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Les Rois ne doivent point régner pour leur propre 
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LE DESTIN 
DE 


LA FRANCE. 


L A conduite des princes rgle le destin des 
empires. L'art de rẽgner, le plus difficile de tous 
les arts, doit donc fixer toute Fattention d'un 
monarque. Mais qu'il lui est difficile de le con- 
noitre ! Toujours assiẽgé d'une foule de cour- 
tisans, qui ne cessent de le louer en public et 
en particulier, et de briler pour lui un encens 
continuel, comment pourra-t-il prẽserver son cœur 
du poison de la seduction? On condamne en idte 
la flatterie; on rougiroit d avouer qu on en est le 
jouet, et qu'on est tourné par elle au gre de 
ceux qui la savent employer; mais Lon nen est 
pas moins dependant, ni moins esclave ; tous les 
Tome XIII, © A 


r ˙ 

autres le voient , except celui qui a plus d in- 
tEret que les autres a le voir, On le plaint, et 
11 est assez aveugle pour regarder comme ses 
amis ceux qui le sEduisent et le font complicg 
de leurs passions. Mais n'est-ce pas inutilement 
qu'on dit en general aux princes qu'ils doivent 
Eloigner deux les flatteurs ? Tous les hommes, 
et sur-tout les grands, n'ont-ils pas une incli- 
nation secrète a recevoir sans precaution les 
' Jouadges qu'on leur prodigue , et a juger favo- 
rablement de tous ceux qui les admirent , ou qui 
tẽmoignent pour leurs volontẽs une complaisance 
sans bornes? Dailleurs la ressemblance de la flat- 
terie avec une affectation sincère et un respect 
legitime, est quelquefois si parfaitement imitce , 
que les plus sages y peuvent Etre trompes. Nous 
sommes toujours dupes de ceux qui servent notre 


vanite, 


Qu'un homme &'approche d'un avare et lui 
dise : Vous étes un sot, vous placez mal votre 
argent, voila Femploi plus utile que vous en 
pouvez faire; loin d'etre revolts d'une pareille 
franchise, Vavare en saura gre & son auteur. En 
dẽsapprouvant la conduite de Favare, on le flatte 
dans ce qu'il a de plus cher, Cest-à- dire dans 
Tobjet de sa passion. Or, ce que je dis de Tavare, 
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peut s appliquer à tous les princes, meme les 
plus vertueux. 9 


La flatterie est un commerce de mensonges , 
ſond d'un còtẽ sur Vinteret, et de Vautre sur 
Porgueil. Celui qui flatte, a un dessein; il ne 
veut pas tromper prẽcisẽment pour tromper ; il 
veut tromper pour plaire , et il veut plaire pour 
obtenir ce qu'il desire: il sait que la personne 
puissante qui a dans ses mains ce qu'il souhaite 
ardemment, est comme lui sensible a Vestime et 
a Papprobation ; quelle craint tout ce qui la 
rabaisse et l humilie; qu'elle est accoutumee aux 
louanges , et qu'elle est devenue, par cette 
habitude , très- delicate et tres-facile a blesser: 
L'adulation est donc un moyen sür pour lui de 
séduire et de triompher de ses concurrens, qui 
ont fait une ẽtude pareille de toutes les manieres 
de plaire; il faut qu'il emploie toutes les insinua- 
tions que esprit peut suggerer. Les honneurs 
que Von rend dans le Japon au Dairi pendant sa 
vie, sont presque divins, et sont en meme temps 
le flẽau du ridicule de nos vils courtisans. La 
terre n'est pas digne de le porter; le soleil ne 
mérite pas de briller sur sa tète. On a une si 
profonde veneration pour la prẽtendue saintetẽ 
de sa chevelure, de sa barbe et de ses ongles, 
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qu'on n'ose les lui couper que pendant son som- 
meil, parce que le service qu'on lui rend alors 
passe dans l'esprit des Japonois pour un larcin 
qui ne sauroit souiller le Dairi. Autrefois il Etoit 
oblige de s asseoir sur son trone pendant quel- 
ques heures de la matin&e, et devoit tenir ses 
mains, ses pieds, sa tete , ses yeux, et les autres 
parties de son corps, parfaitement immobiles , 
afin d'assurer la tranquillite de ses Etats, parce 
qu'on $'1maginoit que le feu, la guerre et la fſa- 
mine ne tarderoient pas a desoler les provinces 
de empire sur lesquelles il auroit jets seulement 
un simple regard. On donne au premier empe- 
reur du Japon le titre du plus grand des hommes, 
de prince du ciel, de fils des dieux. Les basses 
adulations de nos courtisans manifestent assez le 
ridicule et le mEpris dont ils se couvrent tous 
les jours aupres des princes , par de pareils hom- 
mages. . . Mais c'est Tinteret qui rend sẽduc- 
teur: or C est l'intẽret qui rassemble les courti- 
sans autour du prince. Comment trouvera-t-il 
donc parmi eux des hommes dignes de sa con- 
fiance? ? . . . 1 a R 


- - = — * i 
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Si Thomme sentoit la dignité de son essence, 
son cœur ne s ouvriroĩt jamais a des pens ss 
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DE ILA FRANCE. by 
basses, malignes et criminelles. Qu'il sapprẽcie, 
qu'il s estime, qu'il examine les mouvemens de 
son ame au tribunal de la raison, et qu'il se 
craigne lui- meme. Le sentiment de dignite de la 
nature humaine, sur lequel portent finalement 
toutes les vertus morales, ne paroit pas pouvoir 
subsister, si Von n'a pour soi-mème du respect. 
Avec ce sentiment, Thomme doit necessairement 
s'aimer et s'estimer; mais il ne $'aime et ne s es- 
time qu'autant qu'il fait partie du tout sur lequel 
s'&tend ce noble sentiment. Le respect pour soi- 
meme est un frein contre tous les vices. Un 
magistrat ne pese-t-il la priere de ses cliens qu au 
poids de Tor qu'il en regoit? on lui represente 
qu'il est sur le trone de la justice. Combien de 
de fois, a Vattaque de trois ou quatre batteries 
qui se Soutenoient les unes les autres, le roi de 
Prusse et ses gEneEraux ne crioient-ils pas à leurs 
Soldats , de songer qu'ils Etoient Prussiens ? II 
faudroit-pareillement crier aux flatteurs rassembles 
autour des princes : souvenez-vous de la haute 
destination de homme | Mais je ne sais par quelle 
fatalitE les souyerains ont tout, exceptẽ des amis 
fideles ; et ils ne sentent presque jamais qu'ils 
n'en ont aucun. L'abondance et Teclat' qui les 
environnent leur cachent cette secrete indigence, 


Ils prennent pour amis tous ceux qui le sont de 
A3 
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leur fortune, et ils croĩent etre l'objet de cette 
foule d'admirateurs qui n'aiment qu'eux-memes , 
et qui sont tres-capables d'adorer la grandeur , 
en meprisant'celui qui en est decor. Il nest donc 
rien de plus difficile à un prince que de trouver 
des personnes dignes de son estime, et dignes 
meme de son cœur: il en devinera aisément la 
cause, sil observe que ceux qui Fentourent ne 
sont point mus par une seule espece de sentiment; 
qu'il n'en est aucun d' exactement anime de ces 


passions solitaires qui remplissent toute la capa- 


cit d'une ame; qu entrainẽ tout-a-tour par des 
passions differentes , dont les unes sont conformes 
et les autres contraires a Finteret general , tous 
sont soumis a deux attractions differentes : la 
premiere les porte au vice, et la seconde a la 


vertu. PP .* # 


Prince, qui ne devez rẽgner que pour le bon- 
heur de votre peuple, si vous voulez faire res- 
pecter et cherir votre puissance, Eloignez de vous 
ces hommes qui, jaloux de la maintenir, veulent 
la porter jusqu au pouvoir arbitraire : ils sont à- 
la-fois mauvais citoyens et mauvais sujets: mau- 
vais citoyens, parce qu ils chargent leur patrie 
des chaines de Vesclavage ; mauvais sujets, parce 
que changer Jautoritẽ legitime en autorité arbi- 


— 
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traire, c'est Evoquer contre vous-meme T'ambi- 
tion et le dEsespoir. Ten prends & tEmoin les 
tr6nes de Lorient, teints si souvent du sang de 
leurs souverains . Mais, 6 calamité! je 
vous vois deja environne de cette foule d hommes 
qui, voulant donner à ma patrie des loix plus 
Soliges , nen creeront que de plus foibles , Ener- 
veront votre puissance, en la precipitant dans 
des malheurs sans bornes. Devenus plus puissans 
que vous, ils Sarrogeront bientot le droit de 
commander eux-memes. Presque toujours en dis- 
corde entr'eux , ils communiqueront leurs pas- 
Sions et leurs fureurs au peuple; et Tunivers 
Etonne verra naitre les séditions et les forfaits 
les plus inouis. .. « . . Prince, rappellez a vous 
des ministres vertueux et lisez : 


Lempereur Antonin $'&toit attaché des amis 
si fideles et si dEsintEressEs avant son Elevation 
a l'empire, que le changement de son Etat nen 
fit aucun dans sa conduite. Ils furent toujours 
aussi ennemis de l' ambition et de Vavarice, aussi 
zélẽs pour lui, aussi jaloux de sa veritable gloire, 
aussi Eloignes d abuser de leur credit et de la 
confiance dont il les honoroit, Avant lui, Tite 
n'avoit pas ẽtẽ moins heureux dans le choix de 
ses amis, parce qu'il y avoit apporté le meme 
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discernement et la meme exactitude. Et apres lui, 
Marc-Aurele sut assembler un si grand nombre 
dhonnetes gens, pleins de savoir et de mérite, 
que non-seulement il s estimoit heureux de pou- 
voir prendre leurs avis, mais qu'il se faisoit meme 
un honneur de leur soumettre le sien. Alexandre 
Severe eut la meme attention a chercher danatout 


empire et à réunir autour de lui des hommes 


dignes de sa confiance, quoiqu'il füt lui- meme 
1 Eclalré. . 37. . . - . . 


* * . 9 . * . . * . . 


, 


Frangais, cherchez donc a jouir de toute votre 
gloire. . . . Mais qu'est-ce que ce fantòme si res- 
pecte? Ce fantome est la reunion de Testime , 
de la renommee et de l'admiration, fondees sur 


des qualites brillantes et utiles de celui qui Vob- 


tient. Qui meprise la gloire , disent Tacite et 
Voltaire, cessera bientot d'estimer la vertu. 


L'amour bien entendu de la gloire est une pas- 


sion grande, forte, et certainement très-louable, 
qui annoblit lame, qui Veleve et qui la rend 
susceptible, ou plutòt la penetre des plus beaux 
sentimens; son emploi sublime est d'atteindre 
a la supèriorité, et la vie après laquelle elle sou- 
pire, n'est rien moins qu'une vie immortelle ; 
elle Eveille toutes les Etincelles de lumĩère et de 
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flamme qui sont cachees dans notre sein; et les 
feux quelle allume sont purs comme ceux d'un 
astre. Tant que cette passion ne deEgenere point 
en vanité, en préẽsomption, en sot orgueil, elle 
donne des forces a Tesprit, elle excite dans ceux 
qu'elle enflamme ce sublime enthousiasme, qui 
seul peut porter aux grandes choses. Heureux 
qui se sent Echauffe de ce feu divin ! il reveille 
Themistocle au souvenir des trophees de Miltiade, 
et de Lesclave 3 il fait le * Roi 
_ ( I). 


Le procede d' Alexandre avec la famille de 
Darius, sa générosité envers Porus, Felevent 
au- dessus de tous les heros de Fantiquits : grande 
legon pour les princes! Sa conduite envers le 
gouverneur et les habitans de Gaza, est d'un 
monstre. . . . Monarques, qui ne soumettez les 
peuples et les loix qu'a vos caprices, voila votre 
portrait... César versant des pleurs devant la 
statue de ce conquerant de Asie, comme jadis 
wann au rẽcit d Hẽrodote; Cesar repoussant 


* — 
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(1) Cet Africain de venu, par un concours d' aventures 
extraordinaires et par la force de son genie, ſondateur du 
royaume des Marates, dans la presqu'isle octidentale du 
Gange, se fit er le grand roi, et merita ce titre. 
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la tete de Pompee; Cesar apprenant la mort de 
Caton, est admirable : Cesar voulant donner des 
chaines a sa patrie, est en horreur .... Magistrats, 
qui en voulez donner aujourd hui au meilleur des 
rois, il vous faudroit un Domitien, et non pas 
un Titus. Mais comment un prince peut-il ne 
consulter que le merite personnel dans le choix 
des juges pour tous les tribunaux de ses Etats , 
si la venalite des magistratures y a ẽtẽ introduite 
par ses predecesseurs? Il na la liberté de choisir 
des juges que parmi des Plutus ou des ambitieux: 
tous ceux qui ne seront pas riches ne seront-ils 
pas exclus ? et tous ceux qui seront riches sans 
etre prẽsomptueux, ne le seront-ils pas aussi? 
Le prince pourra- t- il admettre d autres que ceux 
qui s offrent eux-memes? Ne sera- t- il pas contraint 
de conſier le plus auguste pouvoir qu il ait regu 
de Dieu, a des hommes qui meriteroient, si les 
choses ẽtoient dans l'ordre, d'etre punis pour 
leur empressement et leur temerite? Autrefois, 
dans tous les Etats polices, rien n'Etoit plus in- 
terdit que les brigues pour les charges , ni plus 
sEverement puni que les largesses pour y parve- 
nir. Il est encore quelques Etats on ces abus ne 
sont point soufferts; et il y en a meme encore 
ou l'on exige du magistrat, avant de lui remettre 
les provisions du prince, qu'il assure avec ser- 
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ment qu'il na point recherche l emploi qu'on lui 
donne, et qu'il ne se lest point procuréè par ses 
sollicitations, ni par des prẽsens. Comment est. il 
donc arrive que dans d'autres ẽtats, presque 
toutes les charges aient EtE mises a prix, et a 
un prix meme excessif ? comment se peut-il faire 
qu'on n'ait pas prevu les suites funestes d'un de- 
Sordre si opposẽ au bien public? et comment des 
princes ont-ils pu se rEsoudre a se priver pour 
toujours du seul moyen de rendre la justice a 
leur peuple, en s òtant le moyen de choisir les 
juges? En vain $efforceroit-on d'alleguer les be- 
soins de l'ẽtat; le plus pressant besoin de Vetat 
ne consiste-t-il pas dans la justice rendue avec 
la plus parfaite intẽgritẽ ? Et que conserve-t-on, 
si Ton ne conserve la probité et la justice? Les 


veéritables ruines ne sont pas celles qui paroĩssent 


aux sens, ni les grands malheurs ne sont pas 
ceux qui peuvent ètre rẽparẽs avec le tems et la 
depense : les plaies profondes de Lavarice et de 
ambition sont des maux presque incurables, et 
dont les suites sont comme &Eternelles : et c'est 
ruiner le fondement de l ẽtat et du trone meme , 
que d' ebranler le ferme appui de L intẽgritẽ et de 


la justice. D'ailleurs , n'est-il pas certain que 


Iamorce présente de la venalits des charges a un 
terrible retour, par le poids dont elle charge le 
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prince, et par consẽquent ses Etats ? Le secours 
passager s &vanouit, et une dette accablante de- 
meure. C est un remede d'un jour, et le mal qu'il 
procure est Eternel. 


Qu'on se donne la peine d'examiner meme ce 
qu'il y a eu de reel dans une telle ressource, 
on trouvera que la vente des magistratures na 
EtE que d'un tres-foible secours; elles n ont point 
EtE cre&es en un jour et debitees sur-le-champ. 
Les anciennes ont été en petit nombre; les au- 
tres y ont ẽtẽ ajoutẽes par intervalles; le poids 
de plusieurs a ẽtẽ employe a des depenses peu 
nẽcessaires et tres-differentes des besoins de l ẽtat. 
Ces foibles ruisseaux se sont écoulés sans effet, 
pour ainsi dire, et jamais on n auroit eu recours 
a des moyens si dangereux d'un c6te , et de 
[autre si insuffisans, si une mauvaise politique 


- attentive à linteret d'un moment, n'avoit sacri- 


ſiẽ tous les autres. Mais si c'est un mal, dira- 
t- on, il est désormais sans remede, et il ne faut 
pas perdre un temps precieux a le deplorer sans 
aucun fruit. . . . Princes, qui ètes assez heureux 
pour n'avoir point cette gangrene dans vos Etats , 
apprenez a connoitre tout votre bonheur, et a 
le conserver precieusement. nt. 


rs 
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Si vous Etiez bien persuades que ce qu il y a 
de plus auguste et de plus divin dans I'ElEvation 
où Dieu vous a places , c'est d'avoir te Etablis 
par lui juges et arbitres de la vie et des biens de 


vos sujets; consentiriez-vous jamais 4 communi- 


quer cette divine puissance à des gens dont le 
principal merite consiste dans les richesses? Ont- 
elles jamais EtE la preuve de J intẽgritẽ, du savoir, 
et du zele pour la justice? Des hommes dont la 
politique est profonde, le desinteressement noble 
et les mœurs pures, voila Vappui et Teclat dont 
peut briller la couronne. . . . ... . Mais nous per- 
dons de vue notre objet. La fausse gloire, trop 
souvent prise pour la veritable, et qui est a celle-ci 
ce que la superstition est à la religion, donne lieu 
a ces contrastes frappans et a des traits si dispa- 
rates dans un meme homme. C'est la veritable 
gloire qui inspire a Charles XII le dessein de ven- 
ger les insultes faites a ses allies et a lui-meme , 
dhumilier les voisins superbes et injustes qui 
avoient conspir contre sa jeunesse inexperimen- 
tee; c'est elle qui le porte a braver les intemperies 
de Lair, la rigueur des saisons, a supporter de 
bonne grace les penibles travaux de la guerre, a 
partager le poids de la fatigue avec les troupes 
dont il partageoit les dangers, a leur donner 
constamment Iexemple de la ſrugalité, de L im- 
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patience et de J intrẽpiditẽ. C'est la fausse gloire 
qui le rend cruel envers l'infortunẽ Pat-Kull, qui 
engage a faire repandre inutilement le sang hu- 
main, plutõt que de mettre lui-meme des bornes 
à ses succès, et qui lui fait exposer sa personne 
et son armèe dans des routes inconnues et im- 
praticables, dans des terreins arides et deserts , au 
lieu d'accepter une paix honorable et avanta- 
geuse. Cest elle encore dont Veclat trompeur 
Eblouit ce prince aussi tEmeraire que brave, et 
lui fait commettre autant d'inconsEquences dans | 
son asyle de Bender. | 


Pourquoi la Grece a-t-elle été si celebre! 
Pourquoi cette region si justement vantte at- elle 
produit tant de chefs - d'ceuvre dans tous les 
genres? C'est que dans les rEpubliques que ren- 
fermoit cette illustre contree, la gloire Etoit la 
rEcompense infaillible du mérite Eminent, et que 
les hommes qui faisoient honneur a leur espece 
par la supèriorité de leur genie, de leurs con- 
noissances, de leurs lumières et de leur industrie, 
recevoient toujours le tribut d ẽloges et de ven- 
ration qui leur Etoit di, Ne soyons donc pas 
ẽtonnẽs que les grands hommes d'ẽtat, les bons 
gẽnẽraux, les philosophes, les gEometres , les 
historiens, les poëtes, les orateurs, les habiles 
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artistes aient abondẽs dans un tel pays. En Perse, 
au contraire, les arts, les sciences, les lettres, la 
politique, la discipline et Part militaire, tout 
languissoit , tout Etoit restẽ dans Venfance , parce 
que dans ce vaste empire le vice destructeur du 
gouvernement arbitraire avoit a la longue extirpẽ 
ou Etouffe tout germe de genie et de vertu. Les 
hommes les plus rampans y jouissoient de toute 
la consideration, et fixoient sur eux tous les re- 
gards. La vẽritẽ etoit un crime a la cour (on sait 
ce qu'il en coũta a Carideme pour Tavoir dite); 
les remontrances au souverain Etoient regardèes 
comme le cri de la rebellion , ou punies comme 


des attentats sẽditieux; la soumission la plus ser- 


vile aux caprices du despote , Etoit la qualité la 
plus meritoire ; la volontẽ d'un seul tenoit lieu 
de loi a tous ; le-luxe enfin, cette peste mortelle 
et malheureusement in&vitable dans les grands 
Etats, avoit achevẽ de corrompre et d'Enerver les 


meœurs. 


Tacite a dit que I'amour de la gloire est la der- 
niere passion qui s'Eteint dans le cœur du sage: 
nous ajouterions volontiers que cette passion est 
insEparable de la vraie sagesse; car en quoi con- 
siste la sagesse? n'est-ce pas dans Tattachement 
aux devoirs de Jẽtat ot il a plu à la providence 
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de nous placer, joint a Vaffection pour nos pro- 
ches, à la fidélité envers nos amis, au respect à 
'egard de nos superieurs , a la douceur avec nos 
Egaux et nos inferieurs, a la bienveillance pour 
tous les hommes, a Tob&issance aux loix, à 
amour de la patrie, au goũt de I'6quite, au zele 
Eclaire de la religion, au discernement nEcessaire 
pour distinguer le bon d'avec le mauvais, le vrai 
d avec le faux , Tincroyable du vraisemblable? 
Or, de toutes ces vertus qui ont entr'elles une 
connexion sensible, qui se tiennent comme par 
la main, et dont Vensemble constitue la plus 
haute perfection a laquelle un mortel puisse at- 
teindre , quelle est celle qui ẽtant pratiquee dans 
toute sa puretẽ et toute son Etendue , par un 
homme d'un rang ou d'une profession un peu 
EleveEs (1), ne procure beaucoup de gloire a celui 


, 


r 


* — * 


(1) Nous disons un peu eleven, parce qu'un homme qui 
v6getera dans une condition basse et obscure , ne pourra, 
par les seuls talens relatifs a sa profession particulicre et 
par les seules qualites qui forment Phonnete homme priye , 
parvenir à cet Eclat de reputation qui est le signe de la 
gloire. Pour qu'une chose quelconque en procure a son 
auteur, il faut qua Vutilite, et mime a la beauté, il 
joigne la difficulte et la rarete. M. de Voltaire Va dit: 


Le beau, sil est commun, perd toujours de son prix. 


qui 
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qui la cultive? C'est ainsi que les vertus paci- 
fiques de Pomponius Atticus dẽterminèrent les 
Atheniens charmés à lui ériger de son vivant 
des statues dans les plus saints lieux de leur ville, 
et mẽritèrent que la plume de Cornelius Nẽpos, 
les tragat a la posterite , monument plus durable 
que toutes les statues. x 


Par une fatalité deplorable (il faut bien en 
convenir) Tabus heureux des grands talens a 
souvent usurpe plus d'eclat que la pratique aus- 
tère des grandes vertus nen a obtenu. Il est 
Etonnant qu'on se soit rEcris contre une espèce 
de parallele entre Romulus et Mandrin , qui se 
trouve à la tete d'un Essai sur Vhistoire de Nor- 
mandie , ouvrage d'un auteur de dix-huit ans, 
compose en 1764, imprime en partie en 1766, 
et cite honorablement a Yarticle Normandie du 
Dictionnaire des Gaules. Il y avoit certainement 
de la hardiesse dans cette idée, mais c'&toit une 
hardiesse bien Eloignee de lemportement et de 
la licence. Un monarque poete , historien , lé- 
gislateur et guerrier , avoit dit auparavant : 


Cartouche eut quelques traits qui forment les heros. 
Epttre du philosophe de Sans-Souci d Finch. 


Un chef de brigands qui, avec de esprit et de 
Tome XIII. B 
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imagination, réussiroit a se faire un Etablisse- 
ment stable, se comporteroit-il après beaucoup 
plus mal que le fondateur de Rome, qui enleva 
les filles de ses voisins , qui ſit perir son frère, 
et dont la domination fut si peu goitee , que les 
sc nateurs mEcontens Lassassinèrent? Il y a plus, 
on a vu des scelerats entreprenans devenir ver- 
tueux sur le trone, Auguste ne gouverna-t-il pas 
avec sagesse empire qu'il ne devoit guère qu'a 
des bassesses ou à des crimes? Tamerlan, dont 
les commencemens ressemblent à ceux de Romu- 
lus, par leur singularité ou par leur incertitude, 
na- t- il pas rẽgnẽ avec beaucoup plus de gloire 
sur un Etat infiniment plus vaste? Les annales de 
la Chine mentionnent un valet des Bonzes qui 
parvint a Pempire par des crimes, et qui 87 
maintint par des verxtus. Et presque de nos jours, 
Cromwel , Ihypocrite Cromwel n'a-t-il pas fait 
briller des qualités vraiment royales , lorsqu'il 
fut tyran sous le nom de protecteur? Nous ne 
passerons point sous silence l'acte de vigueur de 
cet illustre scelerat , lorsqu'il apprit que le par- 
lement d'Angleterre vouloit lui 6ter ses titres. 
Cet usurpateur , que la fermeté et la hardiesse 
avoient Eleve au comble de la gloire , assembla 
un jour tous les magistrats : a peine fut-il entre 
dans la chambre des communes, qu'il leur dit 


| 
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avec fierts : « Messieurs, j ai appris que vous ẽtiez 
„ rEsolus de m'0ter les lettres de protecteur: les 
„ voilà, ajouta-il, en les jetant sur la table; 
„ je Serai bien aise de voir s'il se trouvera 
55 quelqu'un parmi vous d'assez hardi pour les 
„prendre ». Ensuite il les menaga de son indi- 
gnation , exigea deux le serment de fidelite , 
qu aucun n'osa lui refuser, par la crainte que son 
audace venoit de leur inspirer; les renvoya, et 
cassa le parlement, Cette hostilits fit perdre à 
tous les esprits le peu de ressort qui leur restoit; 
chacun rampa sous le joug , et Cromvel jouit 
paisiblement jusqu'a sa mort du fruit de ses 


crimes. 


A la consolation de Ihumanite cependant , et 
nous osons le dire pour la justification de la 
gloire, il na pas moins fallu que d'incroyables 
efforts de vertu, joints à Vemploi des plus su- 
blimes talens, pour adoucir Iimpression dhor- 
reur que les premieres actions de ces bizarres 
personnages devoient nẽcessairement laisser dans 
le cœur de leurs semblables. Encore, malgre le 
beau cote de leur vie, leurs crimes seront tou- 
jours reproches a leur mEmoire, comme SEneque 


reprochoit a celle d'Alexandre la mort du philo- 


sophe Callisthene : leur gloire ne sera jamais pure. 


B 2 
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Que dis-je? celle de Cromwel, dont il n'auroit 
pas du m'Echapper de citer le nom auprès de 


celui d Auguste, n'est meme que douteuse , et 


peut-etre nulle. Seroit- il des compensations pour 
un rebelle qui monte sur le trone de son roi, qu'tl 
condamne a perdre la tete et a perir par la main 
d'un infime bourreau ? 


Quoi quien puissent dire Venvie , ignorance , 
la médiocrité dans les uns, la mauvaise foi, 
Forgueil ou la fausse modestie dans les autres, 
Festime publique, qui fait toujours partie de la 
vraie gloire, et qui meme est un de ses plus 
solides fondemens, comme un de ses gages les 
moins Equivoques , a toujours été et sera tou- 
jours ou le mobile ou le principal but d'une 
action (1), d'une conduite, d'un ouvrage, d'une 
entreprise vEritablement dignes d'<loges et d ad- 
miration ; et, comme I'a très- bien remarque un 
auteur de nos jours, dont la morale est aussi 
sage que sa gEometrie est Sublime : « La vraie 
„ philosophie ne consiste point a fouler aux 


6 


(1) « Ceux qui Ecrivent contre la gloire- , veulent avoir 

» la gloire d'avoir bien crit; et ceux qui le lisent, veulent 

» ayoir la gloire de Vayoir lu; et moi qui ecris cect , jat 

„ peut-ttre cette envie v. Pensces de Pascal, chap. 24. 
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2 pieds la gloire, et encore moins à le dire; 
„ mais à nen pas faire dẽpendre son ebe, 
„ meme en tachant de la mériter. 


» Ingenio Stimulos , rubdere fama solet v. 


Semblable a la consolante amitie , la gloire ac- 
compagne ses favoris jusqu'au sein du malheur; 
souvent meme son Eclat , comme celui de l'amitiẽ 
veritable, s augmente et s ẽpure au creuset de 
I'adversite. Phocion, marchant au supplice, jouis- 
soit de ses triomphes; Scipion, dans son exil , 
Etoit environne de ses victoires ; les rayons de 
la'gloire pergoient les voũtes du cachot où fut 


plonge Belisaire. O Helvidius ! ceux qui vous 


reprochoient la soif de la reputation ,'aurojent-jls 
montre la constance et le patriotisme que vous 
fites paroitre dans l'infortune? auroient - ils, 
comme vous, envisage la peine de Texil d'un ceil 
tranquille et serein? auroient - ils ' profere ces 
paroles pleines de courage que vous ne craignites 
pas de dire au tyran qui, dans sa colere, vous 
menagoit du supplice ? & T”ai-je dit que je fusse _ 
„ immortel? Tu feras ton mẽtier en me donnant 
» la mort, et moi le mien en la recevant sans 
>» trembler ... . . Ministres qui, devez 
rẽunir, pour le bonheur des peuples, la poli- 
tique la plus sage et la plus profonde a I'gsprit 
B 3 
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le plus Eclaire et a la raison la plus lumineuse , 


remontez a Tortigine des sociẽtẽés, suivez-les dans 


leurs accroissemens , ne perdez de vue aucune 
des revolutions qu'elles ont Eprouvees , aucune 
des causes qui ont pu les occasionner. C'est peu 
de se penẽtrer de Fesprit des institutions hu- 
maines , de les considerer dans le but qu'elles 
se proposent , d'en calculer les inconveniens et 
lutilité; il faut encore interroger les lEgislateurs 
eux-meEmes , se mettre à leur place, developper 
ce qu ils ne laissent qu'entrevoir , analyser les 
divers rapports que les loix ont entr'elles et avec 
tout ce qui tient a Thomme , expliquer enfin les 
motifs de leur Etablissement : un ministre n'est-l 
pas le legislateur de la nation? Il doit Etre doue 
de cet esprit observateur qui ne nẽglige aucune 
face des objets; son imagination doit en saisir 
rapidement toutes les nuances; et une ẽrudition 
vaste aussi bien que digerce, doit toujours Etre 
prete à le seconder ; à une heureuse habitude de 
réfléchir, il faut qu'il joigne le talent de donner 
2 ses id&es une tournure saisissante, toujours 
accompagnee des plus profondes meditations : 


mais c'est dans les annales des anciens qu'il doit 


puiser ce genie consomme dans la politique et 
la connoissance de Vesprir humain , et c'est dans 
ces Erudits seuls qu'il peut trouver les ressorts 
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du gouvernement et les principes vivifians qui 
contribuent a former et a aggrandir un empire. 
Je dis ces Erudits seuls; quelles obligations ne 
leur avons-nous pas? Ils ont consacre a ce genre 
d'etude leurs veilles , leur tranquillite, et leurs 
mains laborieuses nous ont applani la route de 
plusieurs grandes dẽcouvertes; ils ont, pour ainsi 
dire, fouillé, creusé dans les abimes de l'anti- 
quite, et nous en ont rapporte , comme d'un 
immense Herculanum, dit un grand politique, de 


tres-belles choses et de precieux debris : assez 


semblables a ces ouvriers infatigables qui passent 
leur vie a tirer du fond d'un limon grossier les 


matières du plus haut prix, c'est au philosophe 


Erudit à polir les mẽtaux que Perudit qui n'est 
pas philosophe s est contents de tirer de la mine. 
Mais cela ne suffit pas au premier; il faut qu'il 
remonte aux sources primitives de Ihistoĩre hu- 
maine, et de plus qu'il joigne à l ẽtude de lhomme 


celle de la nature. 


Lhomme! la nature quels objets! qu'ils sont 
grands qu ils sont dignes du legislateur m—_ 
ones „ geek : 
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Alors son ame embrassera les tems passés, pré- 
sens et futurs (1); elle pourra meme s ẽlancer 
Jusques dans les regions celestes. De ce point 
de vue Eleve, planant en quelque sorte sur les 
rẽvolutions et les generations nes et a naitre, 
elle contemplera l'univers ancien et moderne, 
physique et moral comme un grain de sable; elle 
en saisira l ensemble, demelera les nœuds presque 
imperceptibles qui en lient les diverses parties; 
elle verra la source et le cours des prejuges , des 
vaines opinions des hommes. a . . 


J 


Le ministre philosophe profitera de toutes ces 
instructions pour corriger, pour Eclairer les 
hommes ses freres pour leur faire abjurer leurs 
sottises, en leur en montrant la meprisable origine. 


EF OY 


EI 


— 


(1) Il est naturel que le vrai sayant trouve en un depre 
Superieur la faculte de prévoir, dans les analogies que lui 
fournissent les comparaisons qu'il s est mis en état de faire 
entre les siècles, les hommes, les mceurs , les usages, les 
&yenemens. Cest ainsi que illustre Huet presageoit la 
grandeur de la Russie, comme autrefois le judicieux Polybe 
ayoit predit les variations de Vempire romain. C'est ainsi 
qu'un fameux Romain devina César, que Pierre Du Moulin 
devina Cromwel , que Turenne jugea Marlboroug, et que 


le chevalier de Folard annonga le marechal de Saxe. 
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Mais Sil veut que le succès couronne cette 
louable entreprise, qu'il ne brusque rien, qu'il 
agisse sans precipitation , qu'il se garde bien de 
vouloir orgueilleusement assujetir les pens&es 
d'autrui, et d'exercer ou de prẽtendre un empire 
tyrannique sur le sentiment de qui que ce soit; il 
ne seroit plus philosophe. Je m'en rapporte a ce 
sage de nos jours, qui a prefere une fortune mẽ- 
diocre dans le sein de sa patrie a des richesses 
immenses dans une cour Etrangere , et selon le- 
quel le propre de la philosophie ne fut jamais de 
forcer les barrières. 


Un homme de bien se passionne avec chaleur 
pour la verite, mais jamais chez lui: ce noble 
transport ne degenere en un fol enthousiasme , 
en un fanatisme ardent, qui le feroient plutot 
prendre pour Fapotre du mensonge. «© . » 
C'est Forsqu'un petit nombre d hommes de trempe 
supérieure (1) se sont Eleves et fait connoitre , 
qu'on a commence a revenir des prejuges. dont 
on s'Etoit nouvellement imbu contre I'ftude de 
Fantiquite , prejuges dont les racines ne sont pas 
entièrement extirpees de tous les esprits. 


K 


— 


(1) Tels que les Freret, les Cuper, etc, + 
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On doit s appercevoir mieux que jamais que les 
systèmes de la mẽtaphysique sur la formation, 
sur Vorigine des sociẽtés, ne sont rien moins 
que solides lorsqu' ils ne portent pas sur la con- 
noissance approfondie des faits : faute de cette 
Etude preliminaire, on a perdu de vue les prin- 
cipes, pour se jeter dans Vocean des systemes. 
A force de se livrer aux conjectures et de ne- 
gliger les faits, on est venu a soutenir avec 
Mariana, que Tetat social est contraire a la nature 
et au bien- tre de Vespece humaine. On a voulu 
rejeter sur le fond, sur Vessence meme de la 
sociẽtẽ en general , les formes vicieuses qu'ont 
adoptees quelques gouvernemens. 


Duautres ont fait des efforts pour attaquer , 
pour anEantir ce pacte $pEcial ou tacite , qui lie 
rẽciproquement les souverains et les sujets. 
Croit-on de bonne foi que ceux qui se soumirent 
à Nemrod (1), qui remirent entre ses mains leurs 
biens, leur liberté, leur vie, n'exigerent en re- 
tour ni secours ni süreté, et poussèrent la du- 
perie jusqu'2 donner tout pour rien? Qui est- ce 
que les sermens prononces a la face et en faveur 
de la nation sur le pavois ou nos peres Elevoient 


(1) Premier roi dont on ait fait Linauguration. 
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le maitre qu' ils s ẽtoĩent choisi? Qu est ce que 
ces anciennes formules que les Cortes ou Juntes 
d' Arragon et de Castille (1) exigeoient de leurs 
monarques a leur avenement au trone? Qu'est-ce 
que les promesses des princes de la chretients (2), 
meme au moment de leur sacre? Qu'est-ce enfin 
que toutes ces conditions mutuelles, tous ces 
engagemens $acres entre celui qui commande et 
ceux qui obeissent? Qu'est-ce que tout ce rap- 
port inviolablement <tabli entre la tete et les 
bras du corps politique, sinon la suite et la repe- 
tition, a quelques lEgeres differences pres, de ce 
qui $'est pratique dans la haute antiquite comme 
dans les tems les moins recules , en un mot dans 
tous les siècles, dans tous les pays od plusieurs 
ont acceptẽ la domination d'un seul ou d'un plus 


petit nombre? La violence et la justice ont fait des 


exceptions à cette regle generale, mais elles ne 
ont pas abolie (3). 


id „—Üͤü 
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(1) Et sur- tout le fameux tribunal des Ricos Hombres. 
2) Meme encore en Danemarck , depuis 1660, 


(3) 11 n'6toit pas moins convenable que facile de refuter 
Papologiste moderne de Tibere et de Neron; malheureu- 
sement on s'est donné le tort en TVaccablant d'injures , 
comme on se Þ<toit donne en prodiguant les louanges a 
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Ceux qui rangent dans la classe des chimères 
ce pacte qu ils devroient plut6t supposer qu il 
n'existoit pas, croiroient-ils le suppleer par ce 
qu'ils appellent droze de propriete; comme si ce 
droit lui-meme &toit plus rẽel ou moins imagi- 
naire que le pacte, comme s il ẽtoit autre chose 
que l'effet dont cette convention primitive et 
fondamentale est visiblement la cause? 


Otez ce pacte, et vous risquez de supprimer 
d'un cõtẽ la moderation du gouvernement, de 
autre la confiance des peuples , de faire d'une 
autoritẽ respectable un pouvoir odieux, en avi- 
lissant la soumission par un caractere de basse 
servitude, de subordonner les droits à la force, 
et alors rien n'est rẽéglẽ, tout devient arbitraire 
et variable; le grand ressort de la politique se 
brise, et la sociẽtẽ est dissoute. Oui decidera 
des propriẽtẽés ou la loi garde le silence? Sans 
le pacte mutuel , vraie et unique sauve - garde 
des Etats, quel frein retiendra donc les exces 
d'un prince ou d'un sEnat oppresseur, sil est 
puissant ? Comment previendra-t-on la rẽbellion 


1 * — 
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- Phistorien apologiste de Louis XI. Mais aussi IL'inconsé- 
quence des anteurs n'excuse-t-elle pas quelque fois celle 
141 des lecteurs et des critiques ? 
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dun peuple mécontent, il est soutenu? La 
vertu, rẽpondra- t-on peut- etre; mais la vertu 


se trouve-t- elle chez les tyrans ou chez les es- 


claves? Abjurons toutes ces idées nouvelles, 
toutes ces heresies politiques, moins propres à 
Eclairer et consoler les esprits, qu'a les Jeter 
dans le trouble et le dẽcouragement. Je le re- 
pete, moi qui n'&cris ceci que d'apres le senti- 
ment des deux plus habiles politiques a qui la 
France ait donné le jour, le meilleur et le plus 
simple parti est den revenir au sentiment de nos 
pères; et apres nous Etre consultés au miroir 
fidèle de Vantiquite, disons que la on rien ne 
retient la puissance, rien ne la protege. L'ẽtude 
de homme, dit le citoyen de Genève, est le 
seul moyen qu'on pnisse employer pour lever 
ces foules de difficultés qui se presentent sur 


Torigine de linegalits morale, sur les vrais fon- 


demens du corps politique, sur les droits réci- 
proques de ses membres, et sur mille autres 
questions semblables, aussi importantes que mal 
Eclaircies, K+ x 


En considerant la sociẽtẽ humaine d'un regard 
tranquille et desintEressE, elle ne semble mon- 
trer dabord que la violence des hommes puis- 
sans et Voppress1on des foibles : Fesprit se rẽvolte 
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contre la durets des uns, on est ports a deplo- 
rer Laveuglement des autres; et comme rien nest 
moins Stable parmi les hommes que ces relations 
extErieures que le hasard produit plus souvent 
que la sagesse, et que Lon appelle foiblesse ou 
puissance, richesse ou pauvreté, les Etablisse- 
mens humains paroissent au premier coup-d'ceil 
fondes sur des monceaux de sable mouvant : ce 
n'est qu'en les examinant de pres, ce nest qu'a- 
pres avoir. Ecarts. la poussiere et le sable qui 
environnent I'<difice , qu'on apperęoit la base 
inébranlable sur laquelle il est ẽlevé, et qu'on 
apprend à en respecter les fondemens. Or, sans 
Ietude sErieuse de l homme, de ses facultés na- 
turelles, et de leurs developpemens successifs, 
on ne viendra jamais à bout de faire ces distinc- 
tions, et de sEparer dans lactuelle constitution 
des choses, ce qu'a fait la volonts divine, d avec 
ce que art humain a pretendu faire. Les re- 
cherches politiques et morales sont donc utiles 
de toutes manières, et Thistoire hypothẽtique 
des gouvernemens est pour homme une legon 
instructive à tous Egards, et en est une bien plus 
grande pour un ministre. En considerant ce que 
nous serions deyenus abandonnes a nous-memes , 
nous deyons apprendre a bEair celui dont la main 
bienfaisante corrigeant nos institutions et leur 


est 
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donnant une assiette inẽbranlable, a prevenu les 
desordres qui devroient en rẽsulter, et fait naitre 


notre bonheur des moyens qui sembloient de- 


voir combler notre mise re. 4 


Francais, mẽditez SErieusement cette rẽflexion, 
et vous pourrez sans peine atteindre la vraie 
felicits; lisez avec moi . . . . Un rapport que vous 


-ne comptez jamais, et que vous devriez toujours 


compter le premier, est celui des utilites que 
chacun tire de la confederation sociale, qui pro- 
tege fortement les immenses possessions du riche, 
et laisse a peine un misérable jouir de la chau- 
midre qu'il a construite de ses mains. Tous les 
avantages de la Societe ne sont-ils pas pour les 
puissans et les riches? tous les emplois lucratifs 
ne Sont-ils pas remplis par eux seuls? toutes les 
graces, toutes les exemptions ne leur sont-elles 
pas reservees , et Tautoritẽ publique nest - elle 
pas en leur faveur? Qu'un homme de considera- 
tion vole ses creanciers ou fasse d'autres fripon- 
neries, n'est4l pas toujours sur de Jimpunitẽ ? 
les coups de biton qu'il distribue, les violences 
qu'il commet, les meurtres meme et les assassi- 
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nats dont il se rend coupable, ne sont-ce pas 
des affaires qu'on assoupit, et dont au bout de 
six mois il n'est plus question? Que ce meme 
homme soit vole, toute la police est -aussi-tot 
en mouvement, et malheur aux innocens qu'il 
Soupconne : passe-t-il dans un lieu dangereux, 
voila les secours en campagne: Vessieu de sa 
chaise vient il a rompre, tout vole à son secours: 
fait-on du bruit a sa porte, il dit un mot et tout 
se tait : la foule Vincommode-t-elle, il fait un 
signe et tout se range: un charretier se trouve- 
t-il sur son passage, ses gens sont prets a las- 
sommer; et cinquante hommes piẽtons allant a 


leurs affaires, seroient plutot écrasés qu'un fa- 


quin oisif retarde dans son Equipage : tous ces 
Egards ne lui coũtent pas un sou, ils sont le 
droit de Thomme riche , et non le prix de la 
richesse. Que le tableau du pauvre est different ! 
plus Ihumanits lui doit, plus la sociẽté lui re- 
fuse; toutes les portes lui sont fermèes, meme 
quand il a droit de les faire ouvrir; et si quel- 
quefois il obtient justice, est avec plus de 
peine qu un autre n'obtiendroit grace: sil y a 
des corvees a faire, une milice a tirer, c'est à 
lui qu'on donne la preference ; il porte tou- 
jours, outre sa charge, celle dont son voisin 
plus riche a le credit de se faire exempter : au 

| ; moindre 
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moindre accident qui lui arrive, chacun s eloigne 
de lui; si sa pauvre charrette renverse, loin 
detre aide par personne, je le tiens heureux sil 


Evite en passant les avanies des gens lestes d'un 
jeune duc: en un mot toute assistance gratuite 
le fuit au besoin, prẽcisẽment parce qu'il na pas 
de quoi la payer; mais je le tiens pour un homme 
perdu, $'il a le malheur d avoir lame honnete , 
une fille aimable et un puissant voisin. 


Une autre attention non moins importante A 
faire, c'est que les pertes des pauvres sont beau- 
coup moins reparables que celles des riches , et 


que la difficultè d'acquerir croit toujours en raison 


du besoin. On ne fait rien avec rien; cela est 


vrai dans les affaires comme en physique; Var- 
gent est la semence de l'argent, et la première 


pistole est 32 plus difficile à gagner que 
tout ce que le 3 pale est F jamais perdu pour 
lui, et reste ou revient dans les mains du riche ; 
et comme c'est aux seuls hommes qui ont part au 
gouvernement, ou à ceux qui en approchent , 
que passe tot ou tard le produit des impòts, ils 
ont , meme en payant leur contingent, un intéret 
sensible à les augmenter. 


Resumons en quatre mots, avec le citoyen 
Tome XIIT. C 


Len 

de Geneve, le pacte social des deux ẽtats: Vous 
avex besoin de moi, car je Suis riche et vous ttes 
pauure; faisons donc un accord entre NOUS © Je 
permettrai que vous ayiex Uhonneur de me servir, 
a condition que vous me donnerex le peu qui vous 
reste, pour la peine que je prendrai de vous com- 
mander. Ce beau passage de Jean-Jacques suffi- 


roit pour Etablir VEquite et faire le bonheur de 


tous les Etats, si Vinsolence du riche n'toit or- 
dinairement portée a son comble ; mais le riche 
veut sans cesse augmenter ses possessions, à 
quelque prix que ce soit; et l'envie, qui est une 
des passions les plus faciles a Emouvoir dans son 
cœur, lui promet et lui assure presque toujours 
une riche depouille de ceux dont il a criminel- 
lement medits la ruine : la soif insatiable de Tor 
le jette encore dans cette reflexion qui fait hor- 
eur. 7 + 5 AL OR charger le paysan pour Eveiller 
a Paresse, ajoute-t-il; il ne feroit rien sil n'avoit 
rien à payer. . . . . Lexperience dement chez 
tous les peuples du monde cette maxime ridi- 
cule : c'est en Hollande , en Angleterre, ol le 
cultivateur paie tres: peu de chose, et sur- tout 
à la Chine, od il ne paie rien, que la terre est 
le mieux cultivee. Au contraire, par- tout où le 
laboureur se voit chargé a proportion du pro- 


duit de son champ, il le laisse en friche, ou 
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nen retire exactement que ce qu'il faut pour 
vivre; car pour qui perd le fruit de sa peine, 
c'est gagner que ne rien faire ; et mettre le tra- 
vail a lamende, est un moyen fort singulier de 
bannir la paresse .., . - . . . Chardin dit qu'en 
Perse les droits du roi sur les denrees se paient 
auss ĩ en denrees; cet usage qu'Herodote tẽmoigne 
avoir autrefois ẽtẽ pratique dans le meme pays, 
jusqu'a Darius, peut prevenir le mal dont je 
viens de parler. Mais 3 moins qu'en- Perse les 
intendans , directeurs, commis et gardes-maga- 
sins ne soient une autre espèce de gens que par- 
tout ailleurs , j ai peine a croire qu'il arrive jus- 
_ au roi la un __ 5. tous ces produits 


— on eeablisse as foines taxes sur ak livree , 
sur les Equipages „sur les glaces, lustres et ameu- 
blemens , sur les 6toffes et la dorure, sur les 
cours et jardins des hotels , sur les spectacles de 
toute espèce, sur les professions oiseuses , comme 
baladins, chanteurs; histrions, et en un mot sur 
cette foule d objets de luxe, d'amusement et 
d oisivetẽ, qui frappent tous les yeux, et qui 
peuvent d autant moins se cacher que leur usage 
est de se montrer, et qu ils seroient inutiles $'ils 
n'6toient'vus. Qu on ne craigne pas que de tels 
produits fusent arbitraires, pour Hetre fondes 
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que sur des choses qui ne sont pas d'une absolue 
nEcessitE : c est bien mal connoitre les hommes 
que de croire qu après s tte une fois laissẽs s& 


duire par le luxe, ils y puissent jamais renoncer; 


ils renonceroiĩent cent fois plutot au nẽcessaire, 
et aimerolent encore mieux mourir de faim que 
de honte. L'augmentation de la deEpense n'est 
qu'une nouvelle raison pour la soutenir......'. 
Tant qu'il y aura des riches , ils voudront se 
distinguer des pauvres , et l'ẽtat ne sauroit se 


former un revenu moins oneEreux ni plus assuré 


que sur cette distinction. 


Par la méme raison, lindustrie n'auroit rien & 
Souffrir d'un ordre Economique qui enrichiroit 
les finances, ranimeroit agriculture en soula- 
geant le laboureur , et rapprocheroit insensible- 
ment toutes les fortunes de cette meEdiocrite qui 
fait la veritable force d'un ẽtat. Il se pourroit, je 
Favoue, que les impots contribuassent a faire 
passer plus rapidement quelques modes; mais ce 
ne seroit jamais que pour en substituer d autres 
sur lesquels Vouvrier gagneroit, sans que le fisc 
eũt rien à perdre. En un mot, supposons que 
espoir du gouvernement soit constamment das- 
seoir toutes les taxes sur le superflu des richesses, 
il arrivera de deux choses lune: ou les riches 
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renonceront a leurs dẽpenses superflues pour 
nen faire que d'utiles , qui retourneront au pro- 
fit de l'ẽtat; alors Vassiette des impots aura pro- 
duit l'effet des meilleures loix somptuaires; les 
depenses de l'ẽtat auront nẽcessairement diminue 
avec celles des particuliers ; et le fisc ne sauroit 
moins recevoir de cette manière, qu'il n'ait 
beaucoup moins encore à dEbourser ; ou si les 
riches ne diminuent rien de leurs profusions , le 
fisc aura dans le produit des impots les ressources 
qu'il cherchoit pour pourvoir aux besoins reels 
de I'Etat : dans le premier cas, le fisc Senrichit 
de toute la dépense qu'il a de moins a faire; 
dans le second, il s'enrichit encore de la dẽpense 
inutile des particuliers. 


| Ajoutons a tout ceci une importante distinc- 
tion en matière de droit politique, et à laquelle 
les gouvernemens jaloux de faire tout par eux- 
memes , devroient donner une grande attention. 
On sait que les taxes personnelles sur les choses 
d'absolue nẽcessitẽ, attaquant directement le 
droit de propriete ,. et par consEquent le vrai 
fondement de la sociẽtẽ politique, sont toujours 
sujets a des consequences dangereuses, s ils ne 
sont Etablis avec Vexpres consentement de la 
nation. Il n'en est pas de meme des droits sur les 


| ES. 
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choses dont on peut s interdire I'usage ; car alors 
le particulier n tant point absolument contraint- 
à payer, sa contribution peut passer pour vo- 
lontaire; de sorte que le consentement particu- 
4 lier de chacun des contribuans supplee au con- 
. sentement general, et le suppose meme en quelque 
n maniere ; car pourquoi le peuple s'opposeroit-il 
i a toute imposition qui ne tombe que sur qui- 
1/4 conque veut bien la payer? Il me paroit certain 
1. | que tout ce qui n'est ni proscrit par les loix, ni 
17 contraire aux mœurs, et que le gouvernement 
A. | peut defendre , il peut le permettre moyennant 
1: un droit. Si, par exemple, le gouvernement peut 
4b interdire l'usage des carrosses, il peut à plus 
i | forte raison imposer une taxe sur les carrosses, 
5 1 moyen sage et utile d'en blamer l'usage sans le 
faire cesser. Alors on peut regarder la taxe ' 
1 comme une espece d'amende , dont le produit 
(4 | d<dommage de abus qu elle punit. 


| 15 Quelqu'un m'objectera peut-etre que ceux que 
1 Nodin appelle zposterrs , c'est-a-dire ceux qui 
1-48 imposent ou imaginent les taxes, Etant dans la 
classe des riches, n auront garde d'epargner les 
autres 2 leurs propres dẽpens, et de se charger 
eux-memes pour soulager les pauvres. Mais il 


faut rejeter de pareilles idées. Si dans chaque 
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nation ceux à qui le souverain commet le gou- 


vernement des peuples en Etotent les ennemis 
par Etat , ce ne seroit pas la peine de rechercher 


ce qu'ils doivent faire pour les rendre heureux. . 


Mais il est une espece de corruption qui prepare 


la chute d'un empire et en annonce la ruine, C'est 


la corruption politique , s il est permis de $'expri- 


mer de la sorte; un peuple en est infecté, lorsque 
le plus grand nombre des particuliers qui le com- 


posent dẽtachent leurs interets de Finteret public. 
Cette espece de corruption, qui se joint quel- 


quefois a celle des mœurs, a donne lieu a bien 
des moralistes de les confondre. Si Lon ne con- 
sulte que linteret- politique d'un &tat, dit un 


critique, cette derniere seroit peut-etre la plus 


dangereuse. Un peuple, evt-il d'ailleurs les mœurs 


les plus pures, sil est attaque de cette corrup- 
tion, il est nEcessairement malheureux au- dedans 


et peu redoutable au-dehors. La durée d'un tel 
empire depend du hasard, qui seul en retarde ou 
en precipite la chute. 


Pour faire sentir combien cette anarchie de 


tous les interets est dangereuse dans un état, 


considerons le mal qu y produit la seule opposition 
4 


— 
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des intErets d'un corps avec ceux d'une rẽpu- 
blique : donnons, par exemple, aux Bonzes, 
aux Talapoins , toutes les vertus de nos saints ; 
si Vinteret du corps des Bonzes nest point lic à 
 Tinteret public, et si le credit du Bonze tient a. 
Taveuglement du peuple , ce Bonze, nécessaire- 
ment ennemi de la nation qui le nourrit, sera, 
a Vegard de cette nation, ce que les Romains 
Etoient a I'Egard du monde, honnetes entr'eux , 
brigands par rapport a Tunivers. Chacun des 
Bonzes, eũt- il en particulier beaucoup d'eloigne- 
ment pour les grandeurs, le corps nen sera pas 
moins ambitieux, tous ses membres travailleront, 
souvent sans le savoir, à son aggrandissement; 
ils s'y croiront autorisẽs par un principe ver- 
tueux (1). Il n'est donc rien de plus dangereux 
dans un ẽtat, qu'un corps dont Vinter&t nest pas 
attachẽ à Vinteret general. . O ma patrie! 
© ma chere patrie ! un torrent de larmes coule 
de mes yeux! vous allez ètre en proie a Vanarchie 
la plus cruelle! „ eee 


— 


—— ——— — — 
2 _ „ — 


(i) Dans la vraie religion mme , il s'est trouye des 
pretres qui, dans les tems dignorance , ont abuse de la 
picte des peuples pour attenter aux droits du sceptre. 
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Courtisans, vils adulateurs, dont la valeur ne 
depend que de la place, vous voulez vous éri- 
ger en tyrans, et rendre meme chancelante la 
puissance la plus auguste; tremblez, les foudres 
du meilleur des princes ne menaceront que vous. 
Allez, allez porter ailleurs les ordres d'un despote 
cruel ; la Vinfortune, les malheurs, les chagrins 
cuisans, Tinquietude , les regrets, les craintes, 
les maladies, les contagions, la mort la plus 
affreuse, et les noirs supplices seront votre ou- 
vrage; tout tremblera a votre aspect, tout obeira, 
vous porterez par- tout Thorreur ; et si vous sus- 
pendez quelquefois votre fureur, ce ne sera que 
pour rendre Vattente de vos coups plus redou- 
table: tantot promenant vos regards furieux sur 
Fetendue de la domination du tyran cruel auquel 
Vous obcirez sans reserve, vous entretiendrez 
Factivite et la vigilance de tous les maux qui 
habitent son empire. ... . . Dans ses palais somp- 
tueux ( qui flatteront encore votre orgueil) re- 
sident avec le mensonge et Terreur , Vinfame 
calomnie au- regard malin et perfide, la flatterie 
rampante, illusion au corps fantastique , le so- 
phisme entortille, VEquivoque a double visage , 


le fanatisme furieux, Vhypocrisie , la tyrannie, 


Venvie, la perfidie, la discorde , et mille autres 
monstres. C'est dans ce repaire que, quittant-leur 
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fureur, ils semblent s accorder tous pour tra- 
vailler a la perte des foibles mortels; tous y sont, 
comme de concert, occupts à former le tissu 
de quelque cruel projet: la calomnie y mèdite 
sur les moyens de noircir l'innocence; la flat- 
terie y prepare avec art ses doucereux poisons ; 
Fillusion s exerce à prendre à chaque instant di- 
verses formes sëduisantes; la noire perfidie ẽtu- 
1 die et contrefait les airs de Vamitie, de la sin- 
1: cErits, de la candeur, pour leur tendre des 
1 pièges; le fanatisme et Ihypocrisie y paitrissent 
5 | le fard de leur masque; ils y peignent les traits 
Fs de la vertu; c est à leur aide que Vimposture et 
Þþ . a superstition inventent mille folles visions, 
1-5} qu belles substituent dans Vesprit des peuples & 
8 la veritable idee de la divinitẽ et aux hommages 
16 | qui lui sont dus: la tyrannie y prepare. des 
| 5 2 chaines et toutes les rigueurs d'un honteux escla- 
ki vage; la discorde, fille de Vinteret, aidee des 
caprices, enfans de la melancolie, extrait des 
„ plantes venimeuses les sucs les plus subtils et les 
. plus peEnetrans ; les soucis, les chagrins, les 
oh i craintes frivoles, les espErances temeraires rafinent 
i la malignité de ces tristes breuvages; la fureur 
| compose avec mille matières Partifice de ses 
1 incendies; elle y aiguise le fer, y invente les 
| 1 tortures et les crimes; la haine, la jalousie , les 


. 
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soupęœons, animes par la vengeance, y concertent 
les moyens de surprendre les objets de leur rage; 
l'envie seule, toute oisive qu'elle est, ne cesse 
d' encourager ces furies; tout autre succès que 
les leurs la feroient fremir de depit : non, elle 
est saisie d'une joie forcence au recit, ou de leurs 
barbares desseins, ou de leurs noires expeditions, 
et de leurs horribles preparatifs; enfin, autour 
de ces redoutables puissances voltigent un nom- 
bre prodigieux de fantòmes divers et de funestes 
prejuges, ministres de leurs ordres (1). 


Francais, cultivez donc la sagesse et la rai- 
son; occupez- vous à perfectionner votre gou- 
vernement et vos loix; liez à jamais les mains 
cruelles du pouvoir arbitraire; ne vous endormez 
point dans une sécurité prõsomptueuse, dont 
ambition Eveillee pourroit vous charger de fers; 
redoutez les effets du fanatisme religieux et po- 
litique; veillez 3 votre süreté; humiliez les ty- 
rans, enchainez leur ambition, protege? la justice 
opprimee , et pour lors vous deviendrez le mo- 
dele des nations, le foyer de la liberté, au feu 
duquel tous les peuples de la terre viendront 


e 2 


(1) Ce tableau allégorique est marque au coin de Tes- 
prit le plus subtil et de la raison la plus Tamineuse. . ... 
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s' Eclairer et s'<chauffer ; et votre auguste mo- 
narque , saisi d'une joie soudaine, S'Ecriera avec 
transport: « Une loi juste et bienfaisante va 
„ mattirer les benedictions d'un peuple atten- 
>» dri; mes provinces les plus ẽloignẽes pronon- 
> ceront mon nom avec allegresse; il nest pas 
„ un seul de mes sujets à qui je nate procure 
>> de la joie; je suis le pere d'une famille im- 
>' mense, et tous mes enfans sont satisfaits de 
22 Mes soins; mes voisins seront forces de me 
>» rendre des hommages ; leurs sujets porteront 
2> envie aux miens, et desireront vivre sous mes 
> loix; mes ennemis jaloux seront eux-memes 
„o Obliges de respecter ma puissance; ils la ver- 
„ ront soutenue par toutes les forces d'un peuple 
„ fidèle, dont les interets sont confondus avec 
Ann. 1410 EA ge ²ð 3/5 
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— 


Il ne reste, en effet, aucuns vœux a former 
pour un Prince Equitable et bienſaisant, qui a 


su meriter la confiance et I'amour de ses sujets, me 


dit un moraliste sublime. Souhaiteroit-il un pou- 
voir illimite? en est- il un plus absolu que celui 
qu'on exerce de concert avec une nation entière? 
Voudroit-il que son autorité füt respestée? en 
est-il une plus sainte et plus sacree que celle 
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dans laquelle chacun trouve sa propre felicité, 


et dont le mepris entraineroit sa propre inſor- 
tune? Ambitionneroit- il d'etre aiméè? quoi de 
plus propre pour faire naitre le sentiment de 
l'amour dans les cœurs, que des bienfaits conti- 
nuels et variẽs? Lui faudroit-il des richesses, des 
Secours , des irpots? un monarque Equitable ne 
peut-il pas disposer sans violence du bien de ses 
sujets, lorsqu'ils savent qu'il nen usera que pour 
les rendre plus heureux, ou pour conserver leur 
bonheur? Demanderoit- il des armees pour dé- 
fendre la patrie? tout citoyen penetre des avan- 
tages dont il jouit, ne devient- il pas un soldat 
pret à verser son sang pour une Societe dont le 
chef lui procure des biens aussi chers que la vie, 
et sans lesquels cette vie perdroit elle - meme 
tous ses charmes? f 


Que de travaux, d'inquiẽtudes, de dẽpenses, 
de machinations et de chagrins les s0uverains 
$'Epargnerolent a eux-memes ! que de murmures, 
d'afflictions, de larmes et de sang ils Epargne- 
roient à leurs sujets! que de fourberies, de per- 
fidies, de nẽgociations insidieuses, de guerres, 
de parjures honteux ils s'Epargneroient encore, 
s ils renongoient aux maximes d'un machiavElisme 
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odieux, qui fait trop communement 1a bass de la 
politique des rois | 


La vraie politique est toujours conforme à la 
morale, et ne peut jamais s Ecarter de ses prin- 
cipes: celle des souverains, ainsi que chacun 
de leurs sujets, est d'etre justes, moderes , de 
bonne foi, vertueux. L'<quits est la sauve-garde, 
et des nations, et des princes, et des particu- 
liers; elle les defend également contre les pas- 
sions desordonnees; elle proscrit la violence, les 
conquetes , les usurpations, les perfidies entre 
les nations; elle rend les traités inviolables et 
sacrés; elle met en sureté la vie, la personne, 
les biens, la liberté du citoyen; elle maintient 
la concorde, union, la paix entre les diffẽrens 
peuples de la terre, de meme qu entre les membres 
d'une cite; elle assure empire des loix tant na- 
turelles que civiles. Si les hommes ẽtoient justes, 
le mal moral seroit banni de la terre; si les 
hommes eẽtoĩent justes, leurs sujets seroient justes, 
et leurs Etats joutroient de toute la elicits dont 
ils sont 2 


| "GS EY dave la ſaussees ainsi que ha 
perversitE d'une politique qui met les princes 
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au-dessus des regles Eternelles de la morale, et 
qui leur fait dEdaigner le soin de cultiver la rai- 
son de leurs sujets. Des souverains injustes et 
perfides trouveront des ennemis dans tous les 
peuples qui les entourent. Des maitres dEpour- 
vus de vertus, n'auront pour sujets que des esclaves 
sans vertus. Les vices des souverains et des su- 
jets ne peuvent que les rendre mutuellement 
malheureux, et conduire les uns et les autres à 
des calamitfs sans borne. 5 
. . . . 91116 » 180 18 . 
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Souverains de la terre, soyez justes; tenen 
une balance Equitable entre tous vos sujets; 
soyez fidèles à rẽcompenser la vertu, à honorer 
Tutilité, a distinguer le vrai mérite; soyez exacts 
a punir le crime; montrez du mepris a lhomme 
inutile et vain; privez le vice de vos bienfaits; 
bannissez de votre presence le grand lui-meme 
quand il mEconnoit ses devoirs ; ne donnez les 
places qu'a. des citoyens distingu6s par leur pro- 
bits, leurs vertus et leurs talens ; et bient6t vos 
sujets auront de la vertu, acquerront les qualités 
necessaires pour vous plaire , et s'efforceront 3 
I'envide se rendre utiles à la $ociete. Un prince 
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qui, fermement attaché aux règles de I'Equite , 
ne rẽpandroit ses graces et ses faveurs que sur 
les gens de bien, et qui montreroit un front 
S&vere aux mechans , -precheroit la morale et la 
rẽforme bien plus efficacement que tous les pretres 
et tous les moralistes du monde... France! 
à ces titres seuls tu jouiras du bonheur qui t test 


dũ depuis ton origine! e e ee 


4 .* s = = . 


Queles ministres du Tres-Haut tonnent du haut 
de leurs chaires contre la corruption du siècle; 
qu'ils menacent les mortels du courrbux des 
puissances invisibles; qu'ils entr ouvrent sous 
leurs pas les cavernes embras&es de l'autre vie; 
les puissances visibles seront bien plus fortes 
que les dieux. Lexemple du prince, ses bontes 
et ses disgraces, seront plus efficaces que les pro- 
messes de biens inconnus, que les menaces de 
chitimens Eloignes auxquels on peut aisẽment se 
soustraire. Les exhortations les plus touchantes 
de la religion ne feront jamais sur les cœurs 
une impression aussi forte qu'un seul mot, un 
regard, un signe, un bienfait, un reproche, un 
refus d'un souverain vertueux-lui-meme;, et for- 
tement rẽsolu a faire rẽgner les mœurs dans ses 
Etats. . . . Que Jaime le proverbe persan, qui 


M2 dit 
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dit a tout prince: Veux-tu faire croitre le merite , 
Seme les recompenses. . . . . Que les souverains 
montrent donc de Vestime aux citoyens les plus 
vertueux, et il ny aura bient6t dans la société 
qu'une heureuse Emulation de vertu. Ne leur est-il 
pas plus facile d' exciter entre leurs sujets une 
Emulation d'honneur , que d'exciter entr'eux 
une Emulation de bassesses, d'opprobre et d'in- 
famie? La vertu procure de la gloire ; le vice ne 
procure que de la honte et du repentir ; quel que 
soit le succès du vice, tous ceux qui reussissent 
par son moyen, sont forces eux-memes d'en rou- 
gir. Si Von ne parvenoit aux honneurs et aux 
places que par le mérite et la vertu, de combien 
d'avantages ne jouiroit-on pas ? On goüteroit 
d'abord la satisfaction interieure attach&e au mE- 
rite; on obtiendroit Vestime des autres; enfin 
Jon jouiroit de l'objet de son ambition. Quel 
est donc Vaveuglement, la negligence ou la mau- 
vaise volonté de tant de princes qui, pouvant 
faire naitre les bonnes mceurs, les talens et la 
vertu dans leurs Etats avec. tant de facilite., ne 
sentent pas les avantages qui en. résulteroient 
pour eux? Nest-ce pas la, comme je Lai deja 
dit, ce qu'on peut appeller corruption politique? 
Mais dans le langage des cours, un ban prince 
est celui qui ne peut rien refuser aux affames qui 

Tome XIII. : > 
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Fenvironnent, ou qui du moins leur permet de 
%%% 
Un bon prince pour sa cour, est un prince 
tres-cruel pour le reste de ses sujets. 
Un roi méchant, sil a de lactivité, est prẽ- 
férable a un prince qui, faute de vigueur, se 
prete communeEment a toutes les iniquitẽs qu'on 
veut lui suggẽrer . . . . . Mais tout est permis 
aux princes ainsi qu aux dieux, disent les cour- 
tisans, qui savent tirer leur gloire de l' opprobre, 
et qui se font un merite auprès de leur maitre 
du sacriſice total de Thonneur, de la vertu et 
des sentimens naturels de homme. Rien de plus 
incroyable et de plus rẽvoltant que les excès de 
bassesse auxquels Vhistoife nous apprend que 
des courtisans se sont portẽs en tout pays. Artiage 


fit manger a Harpagus la chair de son fils; et lui 


ayant demands comment il Favoit trouve, le 
courtisan lui rẽpondit qu'a la table du roi on ne 
mangeoit rien que dexcellent, et que tout ce 
qui sy faisoit par ses ordres lui Etoit tres-agreable. 
— Cambyse pour montrer son adresse a tirer de 
Parc, perga le cœur du fils d'un seigneur de sa 
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Eour aux yeux mEmes de son pere ; sur quoi celuĩ- 
ci s' ẽcria, qu' Apollon lui meme n'auroit pas tire 
plus juste... — Xerces Etant pret à faire nau- 
frage, la plupart de ses courtisans se précipi- 
terent dans la mer, afin dalleger. — Denys le 
jeune, tyran de Syracuse, ayant la vue tres-basse, 
ses courtisans affectoient sans cesse de se heur- 
ter les uns les autres, et se plagoient dans des 
endroits on il pat cracher sur eux. — Alexandre 
ayant voulu se faire passer pour un dieu , 
Anaxandre lui demanda sErieusement , un jour 
d'orage, si ce n'Etoit pas lui qui avoit tonne, — 
Nicessius , courtisan du meme prince, Lassura 
que les mouches nourries de son sang royal, 
de venoient plus vaillantes et piquoient plus vive- 
ment que les autres. — Combabus, ministre de 
Seleucus , se fit eunuque pour se soustraire à 
amour de la reine Stratonice , aſin de ne point 
allarmer la jalousie de son maitre ; tous ses ad- 
herens a la cour en firent autant, et eurent la 
complaisance de se priver des parties qui man- 
quoient- à leur protecteur. — Un roi moderne 
ẽtant malade, il s ẽleva pres de son lit une dis- 
pute très- vive entre un de ses valets - de - chambre 
et un prince son grand-chambellan, pour savoir 
2 qui appartenoit le privilège d'enlever le bassin 
de sa majestẽ : le droit resta au prince, qui; tout 
| D 2 
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glorieux , emporta sous son chapeau l'objet de 
la querelle. — Les grands, dans l'isle de Ceylan, 
ont un souverain meEpris pour les roturiers ; 
mais leur morgue disparoit en presence du mo- 
narque : lorsqu'ils lui parlent-d'eux-memes , ils 
se qualifient de chiens. — Les grands de la cour 
de Perse prennent tres-souvent le titre de koul: , 
Cest- A- dire esclave. — Dans plusieurs cours de 
Europe, les grands ne se font pas moins gloire 
d' etre esclaves que dans les cours asiatiques ; ils 
semblent annoncer avec emphase qu' ils ne sont 
que des valets enorgueillis de leur Etat. — Bien 
des gens ont reproch au duc de la Rochefoucault 
d'avoir, dans ses Pensees , représenté Vespece 
humaine sous les traits les plus choquans : il est 
justiſié, si Von fait r&flexion que la cour lui a 
fourni' ses modèles. Quel jugement faut- il porter 
sur les courtisans? .. . . Nous dirons que le pa- 
triotisme de Ihomme de cour est lattachement 
du vautour sur sa proie: son attachement pour 
son maitre est celui du parasite pour un riche 
stupide qui fait bonne chere: .. .;. Cessez donc, 
Frangais , cessez de travailler a fournir de quoi 
repaitre la vanitE,, le faste, Vavarice d'une foule 
de sang. sues inutiles et corrompues. Repandre 
les trésors et les graces de la societé sur des 
hommes qui, bien loin de la servir, ne sont que 
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les instrumens de sa ruine, n'est-ce pas un vol, 
une injustice, une prẽvaritation manifeste? En 
comblant de richesses et de faveurs des flatteuts, 
des sycophantes, n'est-ce pas vous forcer vous- 
memes.'a honorer et a payer. les flatteries , les 
fourberies , les vices , la perte du tems et les fo- 
lies, qui deviennent tot ou tard les agens des- 
tructeurs de lempire meme le plus puissant? 
L introduction du luxe dans toutes les provinces , 
est mille fois moins dangereuse; il fait fleurir les 
arts, il rend les hommes inqustrieux,,. actifs , 
capables d ẽmulation; il oppose a leur indolence 
et à leur penchant vers I'oisivets , Laiguillon des 
nouveaux besoins et le desir des jouissances. Je 
dis plus, le luxe est reellement utile à la France, 
et il seroit ridicule de vouloir y introduire une 
rigidits de mœurs incompatible avec le got du 
luxe. Nulle proportion entre les avantages que 
le commerce et le luxe procurent à Jẽtat, cons- 
tituẽ comme il lest, et le mal infiniment petit 
qu'oceasionne Vamour des ſemmes; c est se plain- 
dre de trouver dans une mine riche quelques 
paillettes de cuivre meélées a des veines d'or. 
Par- tout ou le luxe est nẽcessaire, c'est une in- 
consequence politique que de regarder la galan- 
terie comme un vice moral; et si Von veut con- 
server le nom de vice, il faut alors convenir qu'il 

| D; 
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en est dutiles dans certains siècles et certains 
pays, et que c est au limon du Nil que I Egypte 
doit sa fertilité. N 


| Ea effet, qu on examine politiquement la con- 
duite des femmes galantes, on verra que bli- 
mables à certains Egards , elles sont, à d autres, 
fort utiles au public; qu'elles font, par exemple, 
de leurs richesses un usage communement plus 

avantageux a ['etat que les femmes les plus sages. 
Le desir de plaire , qui conduit la femme galante 
chezle rubanier , chez le marchand d' ẽtoffes ou 
de modes , lui fait non-seulement arracher une 
infinite d'ouvriers à Vindigerice'od les rEduiroit 
la pratique des loix somptuaires , mais lui ins- 
pire encore les actes de la charité la plus Eclai- 
rẽe. Ne sont- ce pas les femmes galantes qui, en 
excitant industrie des artisans du luxe, les ren- 
dent de jour en jour plus utiles à Letat? Les 
femmes sages, en faisant des largesses à des men- 
dians ou a des criminels, sont donc moins bien 
conseillẽes par leurs directeurs, que les femmes 
galantes par le desir de plaire: celles-ci nour- 
rissent des citoyens utiles, et celles-la des hommes 
inutiles, ou meme les ennemis de cette nation. 


Il suit de ce que je viens de dire, qu'on ne 
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peut se flatter de faire aucun change ment dans les 
idees d'un peuple, qu après en avoir fait dans sa 
legislation; que c'est par la rẽforme des loix qu'il 
faut commencer la rẽforme des mœurs; que des 
declamations contre un vice utile, dans la forme 
actuelle d'un gouvernement , Serolent politique- 
ment nuisibles si elles n ẽtoĩent vaines ; mais 


elles le seront toujours, parce que la masse d'une 


nation nest jamais remuce Par, la force des loix, 
D'ailleurs , qu'il me soit permis de I observer en 
passant, parmi les moralistes il en ost peu qui 
sachent, en armant nos passions les unes contre 
les autres, s'en servir utilement pour ff faire adop- 
ter leur opinion; la plupart de leurs conseils sont 
injurieux ; ils devroĩent pourtant sentir que des 


injures ne peuvent, avec avantage , combattre 


contre des sentimens; que c'est une Passion, qui 


seule peut triompher d'une passion; que pour 
inspirer, par exemple, a la femme galante plus 


de retenue et de modestie vis-a-vis du public , 
il faut mettre en opposition sa vanité avec sa 
coquetterie , lui faire sentir que la pudeur est 
une invention de Vamour et de la volupte raffi- 


nee (1); que c'est a la gaze, dont cette meme 


— w- * 
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(1 1) C'est en coniderant la e sous ce e point de vue, 
qu on peut repondre aux  argumens des $toiciens et des 
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pudeur couvre les beautes d'une femme, que le 
monde doit la plupart de ses plaisirs; qu au 


a. 
cyniques, qui soutenoient que Phomme vertueux ne faisoit 


rien dans son intérieur qu'il ne diit faire a la face des na- 
tions, et qui croyoient en consequence pouvoir se livrer 
publiquement aux plaisirs de l'amour. Si la plupart des 
legislateurs ont condamnè ces principes cyniques, et mis 
la pudeur au nombre des vertus, cest ; leur repondra-t-on , 
qu'ils ont craint que le spectacle frequent de la jouissance 
ne jetat quelque degotit sur un plaisir auquel sont atta- 
chees la conservation de Vespece,ct la durce du monde: 
ils ont d'ailleurs senti qu'en yoilant quelques- uns des appas 
d'une femme, un yetement la parait de toutes les beautes 
dont peut Pembellir une vive imagination; que ce vete- 
ment piquoit la curiosite , rendoit les caresses plus deli- 
cieuses, les faveurs plus flatteuses, et multiplioit enfin 
les plaisirs dans la race infortunce- des hommes. Si Ly- 
curgue avoit banni de Sparte une certaine espece de pu- 
deur, et si les filles, en presence de tout un peuple, y 
. nues avec * jeunes Laced{moniens c'est que 
Lycurgue vouloit que les meres, rendues plus fortes par 
de semblables exercices, donnassent à l'état des enfans 
plus robustes. Il savoit que si Vhabitnde de voir des femmes 
nues émoussoit le desir d'en connoitre les beautes cachces , 
ce desir ne pouvoit pas S teindre, sur- tout dans un pays 
od les maris n'obtiennent qu'en secret et furtivement les 
faveurs de leurs épouses: d'ailleurs Lycurgue , qui faisoit 
de Pamour un des principaux ressorts de la lepislation , 
vouloit qu'il devint la recompense et non 'Toccupation 


des Spartiates. 
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Malabar, on les jeunes agreables se ,presentent 
demi-nuds dans les assemble&es ; qu'en certains 
cantons de I'Amerique , ou les femmes s offrent 
sans voile aux regards des hommes, les desirs 
perdent tout ce que la curiositẽ leur communi- 
queroit de vivacitẽ; qu'en ces pays, la beauté 
avilie na de commerce qu avec les besoins; qu au 
contraire , chez les peuples où la pudeur suspend 
un voile entre les desirs et les nudités, ce voile 
mystẽrieux est le talisman qui retient lamant aux 
genoux de sa maĩtresse, et que C'est enfin la 
pudeur qui met aux foibles mains de la beauté le 
Sceptre qui commande a la force. Sachez de plus, 
diroient-ils a la femme galante , que les malheu- 
reux sont en grand nombre; que les infortunés, 
ennemis-nés de l homme heureux, lui font un 
crime de son bonheur; qu'ils haissent en lui une 
felicite trop independante deux; que le spec- 
tacle de vos amusemens est un spectacle qu'il 
faut Elqgigner de leurs yeux; et que l'indẽcence, 
en trahissant le secret de vos plaisirs, vous 
expose àẽ tous les traits de leur vengeance. 


C'est en substituant ainsi le langage de Vinteret 
au ton de l'injure, que les moralistes pourroient 
faire adopter leurs maximes. Je ne mẽtendrai pas 
davantage sur cet article; je rentre dans mon 
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sujet, et je dis qu on ne peut rendre les hommes 
vertueux qu en unissant Iinteret. personnel à lin- 
tEret general. Ce principe pos, il est Evident 
que la morale nest qu une science frivole, si Von 
ne la confond avec la politique et la legislation; 
d'oa je conclus que, pour se rendre utiles a 
Funivers , les philosophes doivent considerer les 
objets du point de vue d'où le legislateur les 
contemple ; sans Etre armés du meme pouvoir, 
ils doivent etre animes du meme esprit: c'est au 
moraliste d'indiquer les loix dont le legislateur 
assure lexEcution par Tapposition du sceau de 
sa puissance. 


Parmi les moralistes, il en est peu, sans doute, 
qui soĩent assez fortement frappes de cette vẽrité: 
parmi ceux memes dont esprit est fait pour 
atteindre aux plus hautes idées, il en est beau- 
coup qui, dans l etude de la morale et les portraits 
qu'ils font des vices, ne sont animes que par des 
interets personnels et des haines particulières. Ils 
ne s attachent, en consẽquence, qu à la peinture 
des vices incommodes dans la sociẽté; et leur 
esprit, qui peu- A- peu se resserre dans le cercle 
de leur interet, na bient6t plus la force nẽces- 
saire pour s lever jusqu aux grandes idées. Dans 
la science de la morale, souvent Velevation de 
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Vesprit tient a lle vation de lame. Pour saisir en 
ce genre les vẽritẽs rẽellement utiles aux hommes, 
il faut etre Echauffe de la passion du bien general; 
et malheureusement, en morale comme en reli- 
gion, il y a beaucoup d hypocrites, et lon s'est 
fait des idées si fausses et si perverses de la poli- 
tique, que bien des gens ont cru qu'elle Etoit 
totalement incompatible avec la morale ordinaire; 
en consequence, presqu'en tout pays, elle est 
devenue un système de fourberies, de mensonges, 
de mauvaise foi, d'artifices, de violences et de 
crimes. Enfin , on s'est imaginẽ qu'il est impos- 
sible de parvenir a la cour, en suivant les regles 
de la probite. 


Mais que rEsulte-t-il de cette politique abomi- 
nable? Par tant de parjures, de perfidies, d'ini- 
quites, les courtisans dont le prince à en quelque 
maniere assouvi ambition (car il lui est impos- 
sible de la jamais satisfaire), se rendent-ils plus 
heureux, plus assurés de leurs possessions usur- 
pes, plus tranquilles sur leurs droits? Non, sans 
doute; alarmes deja sur les dispositions des petits 
qu ils oppriment, ils craignent leurs semblables; 
ils savent qu'il nest point de sureté entre des 
brigands dont les alliances, les amitiẽs, les enga- 
gemens n'ont que des intErets variables pour base, 


/ 
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et ne sont faits que pour endormir des rivaux 
qu on voudroit dẽpouiller. Ils nignorent pas que 
la force et la ruse ne donnent pas des droits que 
la force et la ruse ne puissent anẽantir. Consé- 
quemment ils vivent dans des transes continuelles; 
ils se tiennent sur leurs gardes, ils se ruinent à 
force de precaution, et dans Vespair de jouir pai- 
siblement un jour, ils ne jouissent de rien. 


II n'y a qu'une seule morale pour tous les 
hommes, elle est la meme pour les nations et 
pour les individus, pour les souverains et les su- 
jets, pour le ministre et pour le citoyen obscur. 
La politique la plus veridique est toujours la plus 
sure. C'est celle qui a la probite , la justice et 
la bonne foi pour base (1). 


, * 
. 


La droiture, la bonne foi , la franchise, la sim- 
plicits; sont la plus sage des politiques pour les 
princes comme pour les particuliers; et aujour- 
d'hui, jose le dire, dans la constitution actuelle 
des choses, une politique honnete et veridique 
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(i) Le chevalier Cecil, premier ministre de la reine 
Elisabeth, lui dis6it que tout ce qui faisoir tort d Ia re- 
putation dun gouie rain; ne vouvoit jamais lui procurer 
d avantages bien reels. | 


e 
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Seroit peut · tre la plus propre a donner le change 
a des fourbes qui ne crojent point a la probité 
des autres. D'ailleurs la droiture se fait respecter 
de ceux memes qui n'en ont pas. Le mensonge 
et Tobliquitè sont des signes de foiblesse; la 
franchise et la vẽritẽ annoncent les grandes ames; 
elles sont faites pour en imposer a ces genies 
rẽtrẽcis, qui n ont pas le courage d etre vrais. 


Quels exemples affreux la plupart des grands 
ne donnent- ils pas aux peuples, par la fagon dont 
ceux- ci les voient agir et traiter les uns avec les 
autres? Est- il rien de plus propre a bannir la 
probite de la terre, que de voir le mẽpris qu ont 
pour elle tant de nobles dont les exemples influent 
si puissamment sur la conduite des hommes? 
Quelle politique affreuse! Peu contens d ecraser 
souvent les petits sous un sceptre dargile, ils 
veulent encore joindre Vinsultea Vinjustice. Est-il 
en effet rien de plus insultant pour des nations 
que la fagon dont leurs chefs en disposent, sans 
daigner les consulter? Ils les vendroient volon- 
tiers, ils les loueroient, ils les Echangeroient, ils 
les donneroient en dot, ils les legueroient par 
testament , en un mot, ils en disposeroient comme 
des troupeaux de betes qui n'ont pas le droit de 
choisir leurs conducteurs. Cette conduite odieuse 
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peut avoir les suites les plus funestes, et place 
dans la bouche des sujets ce langage affreux. 


ce Pour ętre aimé des hommes, il faut leur faire 
„ du bien: cette maxime si simple et si dẽmon- 
o tree est pourtant mEconnue du plus grand 
„ nombre de ceux qui gouvernent les hommes; 
>> ils semblent avoir adoptẽ la maxime d'un tyran 
„ qui disoit : qu ils me haissent, pourvu qu'ils me 
„ Craignent. . . . . . Le souverain qui nEglige ses 
>» sujets, ajoutent-1ls, ne doit- il pas leur devenir 
>> indifferent, et le tyran qui les opprime odieux? 
„ Des especes d'esclaves irritEs par des vexations 
„ continuelles, qui ne connoissent le nom terri- 
„ ble de leur maitre que par des ordres qui 
>»' tiennent du caractère dun oppresseur, peuvent. 
„ ils donc aimer la source de leurs peines? Se- 
>> roient- ils sincerement attaches a un prince dont 
„ on ne les entretient que pour les Epouvanter, 
et pour arracher le pain des mains de leurs 


„ enfans? » 


= 


Ce langage ne sera-t- il pas naturel a un peuple 
opprime par quelques grands, qui lui persuadent 
que de tels ordres n ẽmanent que de la bouche du 


V 


| 
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: prince ? . = . . 5 . * . . 


Mais ces sortes de grands ne sentiront- ils donc 
jamais que les loix qu' ils veulent affoiblir ou d- 
truire, font leur propre suretE? que la libertẽ 
qu ils veulent Ecraser est nEcessaire a lactivité, a 
industrie, au dEveloppement de la raison natio- 
nale? Ne voient- ils pas que les vrais ennemis de 


Tautoritẽ sont ceux qui la rendent odieuse, et qui 


accumulent sur elle Vindignation publique? Enfin 
ces hommes dont les yeux sont si pergans, et qui 
disent lire dans Vavenir, ne Sentiront-ils jamais 
qu il faut semer pour recueillir;̃᷑ «. » 


* . * * * . . » 


» . . » . . . . 
8 , » 5 * , 


Remontons à la source du mal: sil ny avoit point 
de flatteur, il n'y auroit point de tyrans sur la 
terre. Les hommes ne rougissent point de ce qu'ils 
voient approuve et applaudi par ceux qui les en- 
tourent. Les princes, perpẽtuellement environnẽs 
de personnes dispos&es a flatter leurs penchans, 
commettent bien des fois le mal par ignorance. Ce 
nest communement que lorsqu il est trop tard, 
qu ils ouvrent enfin les yeux, et sont saisis de 
frayeur a la vue de Vabyme qu'une complaisance 
criminelle a creus sous leurs pas. 


en 
— I 
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Le monarque en tout pays est un dieu, J eti- 
quette est son culte, ses ministres sont ses prètres, 
de meme que ceux de la divinite. Les pretres sont 
rarement d'accord entr'eux; ils sont charges de 
rendre les oracles de lidole, qui sont commune- 
ment dictEs par eux-memes ou par leurs propres 
intErets. Trop grand pour prendre part aux af- 
faires, le dieu demeure cache dans son palais de- 
venu son sanctuaire , dont les approches sont soi- 
gneusement gardees , de peur qu'aucun profane 
nit la liberts de lui adresser ses vœux ou de se 
plaindre des injustices qu'il ẽprouve. Le rang, la 
naissance, la faveur donnent seuls malheureuse- 
ment les entrees aupres des princes destinés a 
rendre la justice a tous leurs sujets. 


Un prince qui ne se laisse approcher que par 
ses ministres et ses courtisans, peut se tenir assuré 
que jamais la vẽritẽ ne peEnetrera jusqu'a lui; il 
n'entendra sans doute rien d'affligeant pour son 
ame; les justes plaintes de son peuple demeureront 
Eternellement interceptees ; il ne se doutera nulle- 
ment que ses sujets soient accablés, que ses pro- 
vinces soĩent ruinẽes, que Vagriculture soit dé- 
truite, que le commerce soit banni de ses Etats : 

toutes 
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toutes les voix se reuniront pour lui dire que, 
sous sęs loix bienfaisantes, les peuples sont con- 
tens, et que chacun s interesse à la conservation 


du meilleur des maitres; en un mot, que rien ne 


manque a la prosperite de J ẽtat. 


L'interet du courtisan et du ministre injuste 
est que le prince soit foible, inapplique et vi- 
cieux ; c'est alors qu'ils sont siirs d'en tirer un 
grand parti, ou de rẽgner eux-memes. Rien de 
plus incommode pour une cour, essentiellement 
corrompue par la mollesse et Voisivete, qu'un 
prince ferme, actif, clairvoyant, ami de I'Equits : 
rien de plus facheux que Fordre et l conomie pour 
des valets intEressEs qui vivent du dẽsordre, qui 
profitent des vices et de la nonchalance de leur 
maitre , qui font trafic de ses graces, et qui ne se 


trouvent à leur aise que lorsque les peuples sont 
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Dans Fordre naturel des choses, les citoyens 
les plus utiles a la societs devroient etre les plus 
consideres , les plus honores , les mieux rẽcom- 
pensẽs; mais par une Etrange contradiction , ce 
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n'est point ala nation qu il s'agit d'etreutile ,disent 
les courtisans, c'est a son maitre : desservir son 


pays est communeEment le moyen le plus sür de 
plaire. Dans chaque contrée il est une classe 


d hommes qui absorbe tous les honneurs, les rE- 
compenses, les richesses d'un ẽtat; tandis qu elle 


na d'autres fonctions que de tromper, de flatter 


et de pervertir les princes, et de les sEparer d' in- 
tẽrẽt d'avec leurs nations. Toujours a porte des 


faveurs et des graces, le courtisan n'est occupẽ 
qu'a exciter et fomenter les passions du maitre , 


qu'a Fendormir dans le vice pour l'empecher d' en- 


tendre les gẽmissemens de son peuple; enfin, son 


imagination ne travaille qu'a chercher des moyens 
d augmenter la misere publique, afin be en profiter 


lui-meme. . . = * . * 


La patrie n'est aux yeux du courtisan qu'un pays 
de conquète, fait pour etre mis sans cesse a con- 
tribution. Je le dis encore: ennemi- nẽ de la libertẽ 
de son pays, il ne voit en tout que les droits de 


son maitre, il ne s attache qua lui, il ne desire 
que extension de son pouvoir, et il lui faudroit 


meme un despote qui pũt Jui distribuer _ dẽ- 
pouilles de son peupe. 


- _ . 
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Le probleme le plus important en politique, 

c est de trouver le moyen d'empecher que ceux 
qui n' ont aucune part au gouvernement ne de- 
viennent la proie de ceux qui les gouvernent. 
Quels remedes opposer a ambition de quelques 


grands, toujours prets a tout envahir? Comment 


une nation peut-elle se mettre en garde contre 
les trahisons de ceux qu'elle charge de parler en 
son nom? Ces effets ne peuvent $'operer que par 
le moyen de bonnes loix faites pour fixer les droits 
et des souverains et des grands du peuple, 
par consEquent pour reunir d'intErets tous les 
membres de la sociẽt̃ ew... +. . Que 
pourra enfanter le contraire de cette maxime ? ce 
qu'elle pourra enfanter? tous les crimes. Oui, j'ose 
le. dire, les injustes rigueurs, les vexations et les 
mepris des grands, des riches, des gens en place, 
Otent a Thomme du peuple tout sentiment d'hon- 
neur, toute estime pour lui-meme : des-lors il est 
pret à tout faire pour se retirer de la misere dans 
laquelle très-souvent Voppression Ia plongé; la 
dEpendance odù il vit Foblige de se conformer aux 
vices de ceux dont il a besoin pour subsister, ou 
dont la bienveillance lui devient necessaire : il 
consent aisẽment a leur sacrifier un honneur au- 
quel il nattache aucun prix; il na point d'idees 
de la vertu; il vend sa conscience pour de Largent 
| E 2 
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ou de la protection; il imite de loin les vices et 


les travers de. ceux qu'il suppose plus fortunes 
que lui. Des valets que le luxe arrache aux tra- 
vaux de la campagne, viennent, à la suite des 
riches et des grands, se livrer dans les villes à 
une oisivetẽ fatale qui les porte bient6t a la de- 
bauche , a la licence, a la depense, a la fatuité; 
ils croient se relever en affectant les airs et les 
dereglemens_de leurs maitres : pour contenter 
ces passions nouvelles et ces besoins acquis , ils 
sont forces de recourir aux larcins , a la fraude , 
et finissent assez souvent par les crimes les plus 
noirs. Voila comme de proche en proche la con- 
tagion du vice se rẽpand jusques dans les der- 


nières classes du peuple ; la paresse et, la de- 


bauche y font Eclore des voleurs et des scelerats , 
dont Iunique ressource est de faire la guerre a 
la societe , et de se venger par des crimes de la 
negligence du gouvernement. „ e 


Si opulence est la mere des vices, Iindigence 
est la mere des crimes : lorsqu'un état est mal 
gouverné, que les richesses et les aisances sont 
trop inẽgalement reparties, de maniere que des 
millions d hommes manquent du nẽcessaire, tandis 


il 
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qu'un petit nombre de citoyens regorgent de 
superflu, on y voit communẽment beaucoup de 
malſaiteurs , et les chatimens ne diminueront 
point le nombre des criminels. Si un gouverne- 
ment punit les malheureux, il laisse en repos les 
vices qui conduisent I'Etat a sa ruine; il Eleve 
des gibets pour les pauvres, tandis que e est lui 
qui, en faisant des misẽrables, fait des voleurs , 
des assassins, des malfaiteurs de toute espèce; 
il punit le crime, tandis qu'il invite sans cesse 
à le commettre. e. 


On vante à tout moment les avantages d'une 
grande population, et Jon cherche les moyens 
de la produire : ne voit- on pas que, par la nature 
des choses, la population se proportionne d'elle- 
meme à la bontẽ du gouvernement, à la sagesse 
de ses loix, à la fécondité du sol, à Vindustrie 
des habitans, a la liberté et a la surete dont on 
jouit. ; 7 . 


ce sont les grands qui, depuis bien des siècles, 
E. 3 
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multiplient les vices „la misere et les crimes dans 


la meme progression qu ils commettent des in- 


Justices. b { . R . . . 


Au lieu d'adoucir le sort du cultivateur , afin de 


Fexciter au travail; au lieu d'occuper utilement 


le pauvre ; au lieu de Fattacher a son pays par 


des terres qui rẽpondent de sa conduite; au lieu 
de veiller a l instruction du peuple ; au lieu 
d'empecher les vices et les crimes de germer et 
d:<clore , par leurs exactions ils aggravent de 
jour en. jour la misère du-malheureux; ils forcent 


le laboureur d abandonner une terre maudite qui 
lexpose a des oppressions sans fin; ils l'obligent 


de chercher dans la mendicits une subsistance 
moins penible ; ils ẽtouffent en lui le sentiment 
de la honte et de Vattachement à son pays 
On jette ainsi les semences du vice, de la pa- 


resse et du crime; on les nourrit; on leur laisse 


jeter de profondes racines; on leur oppose en- 


suite des chatimens peu capables d'en imposer 


a des Etres dEpraves, à qui le crime est devenu 
nẽcessaire . . . « Que de supplices cruels et 
multiplies enfante la conduite de ces petits des- 
potes IJ. . Ne sentiront- ils donc jamais 


qu'il est plus sage d'empecher les crimes de 
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naĩtre, que de se mettre dans le cas de les punir 
et sans cesse et sans fruit: 


. . . * 0 . . . . .. 


Mais a des grands qui jamais ne peuvent consen - 


tir à mettre des limites a leur faste et à leurs 


extravagances, le conomie paroit toujours le plus 
violent des remèdes. h $ R g 


. . a o . * 5 . * . 


Lhomme qui n'a rien dans un état, ne tient 
par aucuns liens a la sociẽtẽ; comment veulent- 
ils qu'une foule de mĩsẽrables a qui Von na donné 
souvent ni principes, ni mœurs, restent specta- 
teurs tranquilles de labondance, du luxe, de 
lopulence superflue, des richesses injustement 
acquises, de tant de citoyens corrompus qui 


semblent insulter a la misère publique, et que 


lon voit rarement disposés a la Soulager ? De 
quel droit la societe peut: elle punir de mort un 
voleur domestique qui aura été le tEmoin des 
rapines impunies et des concuss ions de son maitre, 
ou qui verra les voleurs publics marcher le front 


levẽ, jouir de la consideration et des hommages 


de leurs concitoyens , Etaler sans pudeur , aux 
yeux memes des chefs de lẽtat, un faste insolent, 


fruit de leurs extorsions? Comment fera- t- on 
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respecter la propriete des autres a des malheu- 


. reux qui ont été eux-memes les victimes de la 


rapacitẽ du riche, ou qui ont vu a chaque ins- 
tant les biens de leurs concitoyens impunẽment 
envahis par la violence ou par la fraude? Entin, 
comment engager a se soumettre aux loix des 
hommes a qui tout prouve que ces loix armees 
contre eux seuls sont indulgentes pour les grands 
et les heureux de la terre, et ne sont inexorables 
que pour le malheureux et le pauvre? L'on ne 
meurt qu une fois ; Limagination du scElerat s ap- 


privoise peu-à- peu avec Tidee des supplices les 


plus cruels; il finit par les regarder comme un 
mauvats quart-d'heure mourir pour mourir, il 
aime autant mourir par la main d'un infàme bour- 
reau, que de perir de faim, ou meme que de 
travailler inſructueusement toute sa vie. „ 


0 PIT 0 . . . * 9» . 


L'horreur que lon devroit avoir pour l'injus- 
tice et le vol, ne doit-elle pas s anẽantir dans 
tous les esprits , quand on voit beaucoup de 
grands faire un trafic honteux avec quelques pro- 
tẽgẽs de la propriẽté de tous les autres? Aux 
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yeux de V'Equite naturelle, les imp6ts ne sont-ils 
pas des vols, quand ils n'ont pas veritablement 
pour objet les besoins reels de la societe? Enfin 
que sera- ce, si des concussionnaires, des exac- 
teurs , des oppresseurs privilégiés, non-seule- 
ment ne sont pas méprisés, mais exercent ou- 
vertement un metier que Jon juge honorable, et 
passent pour Etre les colonnes d'un Etat ? 


C'est le dẽfaut de justice qui pousse commu- 
nẽment les hommes au crime; des qu'elle est 
foulce aux pieds par les grands, des que le fort 
peut impunẽment opprimer le foible , des que la 
sociẽtẽ neglige ou refuse de venger et de prote- 
ger, Thomme cherche a se faire justice a lui- 
meme ; il se livre a ses passions; il se croit tout 
permis ; il declare la guerre à la societe , qui est 


forcce de vivre dans des alarmes continuelles. 


C'est faute de justice que dans certains pays les 
assassinats, les vengeances particulières, les tra- 
hisons, les empoisonnemens sont si frequens. 
Les hommes se vengent eux-memes , quand la loi 
ne veut pas les venger. 


Mais dans la punition des crimes , quelques gou- 
vernemens modernes semblent avoir conserve 
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en grande partie la violence et la barbarie des 
Sallvages. . . . * 4 . . - . 


I n'est que trop vrai qu'il y a certains juges qui 
semblent toujours vouloir trouver des coupables , 


et craindre de trouver des innocens : ils emploient 
des tortures recherchees , souvent capables d'ar- 


racher d'un malheureux trop foible Iaveu des 
crimes qu'il n'aura point commis; en un mot, 
toujours iniques et dẽpourvus d' humanité, ils 
punissent sans mesure, et proportionnent le cha- 
timent , non au mal reel fait a la Societe , mais 
a leur colère, à leur vengeance, a leur interet. 
Accoutumes , si j'osele dire, à mepriser homme, 
ils Vexterminent avec la plus grande legerete ; 
le soupgon seul leur suffit quelquefois pour arra- 
cher la vie; les enfans innocens sont punis pour 
les delits d'un père coupable; une confiscation 
aussi injuste que barbare, les prive de tout, et 
les rEduit à la mendic itte. 


Si la paresse et le vice produisent les walfai- 
teurs, ce $eroit par le travail qu'il faudroit les 
punir. Un homme mort est perdu pour la Societe; 


hy 
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celui qui travaille pour elle, lui est de quelque 
utilits ; il rẽpare en quelque fagon le mal qu'il a 
pu lui faire (1). . . . - . 


0 * . * . . . . .* 
* . . * . 9 . . 
P Las . . „ . . * * 


Eh! combien de grandes ames et de genies 
sublimes ont ẽtẽ forces d'expier dans la captivitẽ, 
ou meme par leur sang, le crime de s etre irrités 
contre les ennemis du genre humain ! ern 


. . * . 8 * - . = 


Mais insistons encore un moment sur la fausse 
politique du gouvernement. 


1 * ai 4 
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(x) On dit qu'un empereur de la Chine ayant trouye 
qu'a son ayenement a la couronne toutes les prisons etoĩent 
remplies de criminels qui avoient, suivant les loix , merits 
la mort, et ayant vu que d'un autre cote la recolte ne 
pouvoit se faire faute de moissonneurs, fit rendre la li- 
berts aux prisonniers, leur ordonna Caller faire les mois- 
sons et de rentrer ensuite dans leurs prisons : ils obcirent , 
et apres la recolte ils revinrent se mettre dans leurs noirs 
cachots. Lempereur, touché de leur obéissance, leur 
pardonna et leur rendit la liberte, L'on ajoute qu aucun 
d' entr eux ne merita d etre enferme une seconde fois. 


Dy#A4LD8, Hite, de la Cline. 
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L'<ducation dans aucun pays ne forme des pepi- 
nières propres à recruter des hommes d' ẽtat, 
des magistrats, des citoyens utiles. La faveur, 
le credit , la naissance, Vintrigue , les femmes 
decident par-tout des places, et consẽquemment 
du bien-etre des nations, des familles , des indi- 
vidus qui les composent. . . . . . Il est des princes 
meme qui se sont imagines que leur choix capri- 
cieux suffisoit pour conferer au premier venu les 
talens et les connoissances neEcessaires à Tadmi- 
nistration d'un Etat. Pour &tre propres à tout, 
it suffit a quelques hommes d'etre nts. Le pre- 
jugs de la naissance, si fortement enraciné dans 
Tesprit d'un grand nombre de peuples, est un 
de ceux qui, par ses consEquences, leur devient 
le plus funeste. Sous notre gouvernement, il est 
honteux de Lavouer, tout homme qui nest pas 
ne d'un sang illustre, ne peut, sans des peines 
infinies, parvenir à servir sa patrie. Cependant 


rien de plus rare que de voir les grands s embar- 


rasser d'acquerir des connoissances et des talens. 

Par un reste très-sensible de la barbarie pri- 
mitive, les hommes les plus distingues par leurs 
aieux, se croient communement dispenses de rien 
apprendre. Ils regardent Petude ou la culture de 


esprit comme le partage ignoble des plebEiens 
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obscurs : ainsi les places semblent toujours faites 
pour les hommes, et jamais les hommes pour les 
places, et tout crie à un jeune noble: « Laisse-la 
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les prẽceptes incommodes d'une morale fa- 
rouche qui ne meneroit a rien dans le pays ou 
tu vis; leur pratique seroit un obstacle invin- 
cible a ton avancement. Le monde n'est rempli 
que de fripons ou de dupes; il est bien plus 
Sur de se ranger du cots des oppresseurs que 
du cõtẽ des opprimes. Prosterne-toli devant le 
crẽdit; humilie- toi devant les distributeurs des 
graces; apprends a ne rougir de rien de ce qui 
peut mener ala fortune: songe sur- tout a t'en- 
richir; Vargent reprẽsente seul tous les biens 
de ce monde; il faut en avoir a tout prix. Ne 
va pas Sottement Ecouter les reproches d'une 


conscience timore qui t'arreteroit a chaque 


pas; il faut faire comme les autres, leur exem- 
ple justifie apprend a t endurcir contre les ge- 
missemens du pauvre; la pitiẽ nest qu une foi- 
blesse, elle nest pas faite pour celui qui veut 
plaire a des maitres absolus; tout est juste et 
permis quand la force commande. Ne dis pas 
que la religion condamneroit ta conduite : ses 
maximes imagin&es pour des moines ou pour le 
peuple imbecille, ne sont pas faites pour 


» Thomme qui veut atteindre aux dignités; d'ail- 


\ 
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„ leurs, une fois parvenu a tes fins, tu seras tou- 
v jours a porte de te rEconcilier avec les dieux. 
„ Il ect avec le ciel des accommodemens. Ses mi- 
„ nistres n'ont-ils pas des moyens faciles de Iap- 
„ paiser? En attendant tu jouiras de tes heureux 
>> forfaits, tu seras cheri , considere, respecté 
„ meme de tes envieux; la fortune, le credit, le 
„ pouvoir te procureront des amis qui t'empeche- 
„ ront dentendre les remords, dont les cris ne 
„ Serviroient qu'à troubler ta fẽlicitẽ v. C'est ainsi 
que la perversits conspire a rendre inutiles les 


principes de toute morale. 


Quelle consequence tirer de tout ce que je 
viens de dire? Elle est simple, et la voici. Sous 
notre gouvernement la vanité, le faste, la reprẽ- 
sentation ne devroient point Etre regardẽs comme 
des choses indispensablement attachees a l ẽtat de 
quelques citoyens; le luxe n'y devroit point pa- 
roitre une chose sacrée a laquelle le souverain 
nose guere toucher. Alors le malheureux ne se- 
roit point accablé; homme opulent n'etaleroit 
point son faste outrageant aux yeux d'une nation 
forct᷑e de payer des impots cruels sur les denrẽes 
les plus necessaires à la vie; les campagnes ne 
seroĩent point Ecrasces , les villes ne renferme- 


roient pas des riches oisiſs et corrompus, qui 


DE LA FRANCE. 79 


jouissent, dans la mollesse et la debauche, des 
travaux de Lagriculture qu'ils ne daignent ni en- 
courager ni soulager. Je dis plus: leur vanité se 
plait a dẽpeupler les champs; elle attire dans des 
villes, qui ne sont que des foyers de corruption, 
une jeunesse inconsideree, qui bientot se dẽprave 
par Vexemple de ses maitres , et qui souvent finit 
par grossir le nombre des malheureux vouẽs aux 


plus noirs supplices. 


Il est bien plus important pour une nation 
d' etre heureuse que riche. Une politique Equitable 
est faite pour preferer le bien- etre du grand nom- 


bre a celui d'une poignẽe de dEsceuvres, sans 


meœurs, qui trop souvent emportent la balance 
et dẽcident injustement du sort de tous les 
autres. Un peuple jouit de toute la felicité 
dont il est susceptible, quand par un travail mo- 
dere il se procure le vrai besoin de la vie. Fran- 
cais, vous devez a cette maxime seule rEduire 
vos soucis et vos travaux. La terre ne vous four- 
nit-elle pas de quoi satisfaire vos vrais besoins? 
Des manufactures utiles ne fournissent-elles pas 
une ample carriere a votre industrie? Je vous le 


_reEpete, le commerce nest fait que pour suppleer 


a ce que la nature refuse à certaines contrees, 


Largent nest que la reprẽsentation du bonheur 
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en puissance; il ne devient bonheur reel que pour 
ceux qui ont appris Fart d'en faire un bon usage; 
j il n'est qu'un mal pour ceux qui ne savent qu'en 
\r Bk Co ; ¼ A i i 


Une nation bien gouvernée, dont les terres 
sont bien cultivees, et dont la population est 
nombreuse, est assez riche, et ne doit pas craindre 
ses ennemis. Le lien indissoluble qui existe entre 
Thonneur des sujets Et celui du monarque , est 
pour eux encore une source de bonheur dans les 
monarchies. Chaque sujet s approprie une portion 
de celui du prince, de meme que le prince brille 
de [eclat que lui acquierent ses sujets. 
Un Etat seroit toujours heureux, et le sujet lui- 
meme ouvriroit son cœur aux mouvemens du plus 
Iegitime orgueil, si le monarque avoit employ sa 

jeunesse dans la solitude, connu les malheurs 
dans age des plaisirs, et appris dans le tems des 
Joes pures et tranquilles, fart d'etre roi, philo- 
sophe, législateur, heros et homme. 
Lesprit d'une nation prendroit un nouvel essor, 
les sciences et les arts brilleroient du plus bel 
Eclat, les jeunes courtisans deviendroient philo- 
sophes, si le monarque n avoit sur le trone aucune 
Na foiblesses que les grands appellent le bon ton, 
et que l'on ne pardonne qu aux roix malheureux 
qui 
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qui s ennuient sur le tröne; la liberté de penser 
Eleveroit un front serein, la vertu persẽcutée 
trouveroit un asyle, Linnocence opprimee auroit 
des défenseurs, Vesprit de persécution fuiroit, 
le persẽcutẽ seroit venge si, par un bonheur ines- 
pere, le pouvoir supreme, de concert avec la phi- 
losophie, precipitoit du trone les vices destruc- 
teurs de Ihumanite ; tous les sentiers de la gloire 
Seroient ouverts a la nation, si le monarque les 
suivoit, si- T'esprit sous sa plume acqueroit plus 
de solidité, Thistoire plus de verite, la poésie 
plus de noblesse et d elevation; les favoris seroient 
sincères, et la politique sans artifice, sil arrachoit 
au mensonge le bandeau de la flatterie, et à la 
ruse le masque de la politique: on ne verroit ja- 
mais l'innocence Eploree aux pieds de son juge; 
jamais la justice ne $eroit ensanglantee, si le mo- 
narque apprenoit aux juges à Fetre eux-memes. 
«+ +, + + ;.”» + Ovousquioccupezles 
places qui donnent quelque pouvoir sur les 
hommes, tremblez d'agir suivant le caractere de 
ces memes hommes ! regardez tous les coupables 
comme des malheureux plus ou moins insenses ! 
Sachez prevenir le crime, conciliez ce qu'on doit 
aux loix et a homme! ne vous laissez point 
Eblouir par un vain fantõme de pouvoir. 
Il faut que le juge sEvere, en pronongant la con- 


Tome XIII. | Fa 
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damnation avec majestE, g&misse de ne pouvoir 
Soustraire le criminel au supplice. Epouvanter le 
crime par le plus grand appareil de justice, mE- 
nager en secret le coupable; tels doivent etre les 
deux mobiles de la jurisprudence criminelle. 


Qu'il m est doux le souvenir de ces tems heu- 
reux ou les grandes ames Etoient au- dessus de 
tout, où les bonnes meeurs jouissoient d'une es- 
time generale et les vertus hEroiques d'une rẽpu- 
tation universelle!'. . . . . . Chez les Grecset 
chez les Romains, toute la nation avoit des senti- 
mens sublimes; Tamour de la patrie y tenoit essen- 
tiellement a la religion, a la constitution de l'ẽtat 
et aux mœurs: le mot patrie Etoit Lame de la so- 
ciẽtẽ, leur cri de guerre, Vharmonie de leur vie 
privẽe, le mobile de toutes leurs actions; il reten- 
tissoit dans les assemblées du peuple, et se com- 
muniquoit par des monumens publics aux cœurs 
de la posterite. Plus puissant que I'amour de soi- 
meme, plein de tendresse, de charmes et d'har- 
monie, le mot patrie renfermoit tout ce qui Etoit 
capable d'enflammer et d' ẽlever lame; il &toit a 
la mort ce qu'elle a d'effrayant , et dEroboit a la 
mollesse tous ses attraits : ce beau feu briloit 
dans tous les cœurs, et tous les cœurs bruloient 


pour la patrie. 
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Endurcis à toutes les souffrances, insensibles 
a leurs propres malheurs, et par consẽ quent plus 
zelés pour le bonheur publie, ils ne desiroient 
que ce qui pouvoit etre utile a la patrie. Ils se 
croyoient suffisamment heureux et honores , lors- 
que la rẽpublique Fetoit elle-meme. Oubliane 
pour un tems leurs rivalites et leurs inimitics 
personnelles , ils travaillotent a Thonneur de leurs 
plus grands rivaux, des que Favantage de la patrie 
sembloit le demander. Maltraités par la patrie, 
ils oublioient son injustice, et ne songeoient 
qu à elle, au milieu des tourmens qu ils souffroĩent 
de sa part. Ils se soumettoient à ses caprices, 
comme un enfant vertueux se soumet à ceux d'un 
père melancoli que Ils brisoient sur Lau- 
tel de la patrie les liens de la bienveillance, de 
Famour , de la tendresse pour leurs pères, leurs 
meères, leurs enfans et leurs parens. Ils s'arra- 
chotent de tout ce qui pouvoit les retenir dans 
une molle oistvete. Insensibles au cri de la nature, 
ils n'entendoient que la voix de la patrie. Au lieu 
de Seffrayer du bruit terrible des armes, ils ne 
Songeoient qu à la reconnoissance qu ils alloient 
meriter « On ne pleuroit point sur les 
morts, mais sur ceux qui ne I'Etoient pas 


Forateur Hyperides Se coupa la langue avec 
„ | | 
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les dents , afin que la violence des tourmens od il 
alloit expirer , ne put le forcer de trahir sa patrie, 
en rẽvẽlant a Antipater ce qu'il savoit. 


PeEdarete n'ayant pas eu Thonneur d'ttre choisi 
pour un des trois cents qui tenoient un rang 
distingue dans Sparte, sen retourna chez lui fort 
content: Je suis charme , dit-il , que Sparte ait 
trois cents hommes plus honnttes gens que moi J..... 

| | | 


Dans un combat, Epaminondas atteint d'un 
javelot mortel, ẽtendu sur la terre, ne s occupoit 
que du sort de ses armes et du succès de la ba- 
taille; mais des qu'on lui eut montre un bouclier, 
et qu il fut assurè que les Thebains Etoient vic- 
torieux, il se tourna vers ceux qui ẽtoĩent autour 
de lui, et leur dit d'un air de satisfaction: « Mes 
> amis, ne regardez pas ce jour comme la fin de 
„ ma vie, mais comme le commencement de 
» mon honneur et le comble de ma gloire ; je 
> laisse ma patrie triomphante , Vorgueilleuse 
>» Sparte humilice, et la Grece affranchie de Ves- 
» clavage ». Il arracha ensuite le fer de sa plaie 
et mourut. 


Apres la bataille de Leuctres, les femmes des 
Spartes , dont les fils avoient été tus dans le 
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combat, couroient au temple avec des transports 


de joie et couronne&es de fleurs, pour remercier 


les dieux de leur avoir donne de si braves enfans. 
Celles , au contraire, dont les fils avoient pris la 
fuite , se cachoient dans le fond de leurs maisons; 
leur tristesse profonde et leur morne silence an- 
nongoient la honte dont elles ẽtoĩent penetrees 
d'avoir ports dans leurs entrailles des enfans assez 
liches pour prendre la fuite devant un ennemi. 

ce Passant, apprends aux Spartiates que nous 
„ sommes morts ici pour la défense des loix de 
>» notre pays», portoit I'inscription gravee sur 
le tombeau de ceux qui avoient ẽtẽ tuẽs a la dE- 
fense des Thermopyles, 


Lhistoire est remplie de ces exemples Eclatans 


qui serviront toujours de modèles à la posterits ; 


ils produisent dans les ames bien n&es le senti- 


ment irresistible de ce qu'elles doivent a la patrie. 


Une nation ne perdra jamais sa gloire tant que 
sa vertu ne perdra point d'atteinte ; et celle-ci 
n'en souffrira jamais tant que Vamour de la patrie 
fera prendre a Tesprit un essor noble, libre et 
Sis . be 
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Frangais , aidez-yous de vos propres lumières; 
IEtat d'un peuple qui commence a s instruire, à 
$'occuper d objets utiles et grands, n'est nulle- / 
ment dẽsesperé; tandis que la tyrannie fait des 
efforts continuels pour dẽtourner les esprits de 
la réflexion, ses coups redoubles y ramènent © 
tout moment, et cette reflexion , aidee des eir- 
constances , doit parvenir tot ou tard a bannir la 
tyrannie ; elle ne peut durer long-tems chez un 
peuple qui raisonne. Un gouvernement prive de 
justice et de $agesse , est à la fin oblige de rou- 
gir quand il voit que ses dẽmarches sont appre- 
cices, jugẽes „ mẽpristes, dẽtestẽes par un public 
EclairE sur ses vrais intéréts. Le cri general en 
impose toujours aux princes, aux tyrans memes ; 
il les force d'<couter le bon sens, de mettre des 
bornes a leurs extravagances, et de suivre une 
conduite plus moderee. La raison est Egalement 
utile aux souverains et aux sujets: elle apprend 


aux uns à gouverner avec justice, et aux autres 


a n'obeir qu'aux loix de T'Equite ; ceux ci doivent 
la cherir , ceux là doivent la méditer sans cesse. 
Un souverain est un homme que la providence 
met au-dessus des autres, mais qui doit sy mettre 


lui- meme par son mérite: charge du plus grand 


et du plus difficile de tous les emplois il doit 
avoir les qualités Eminentes qui sont nEcessaires 
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pour rEgner sur les autres, pour soutenir le 
poids d'une grande autorite et d'une grande for- 
tune, pour rẽgler Fusage d'un pouvoir indepen- 
dant, et pour trouver dans sa propre vertu une 
loi sEvere et imperieuse qui regle ses desirs et 
ses actions: c'est un homme liberal dans Fabon- 
dance , magnanime dans les dangers , modeste 
dans les honneurs , temperant au milieu du luxe 
et des plaisirs, grave sans Etre trop SEvere , pru- 
dent sans artifice , humain sans foiblesse , d'une 
ElEvation temperee par la douceur et Thonnetete , 
juste, sage, vaillant, laborieux, actif , ennemi 
de Limpiẽtẽ, protecteur de la religion, jaloux 
du maintien des mceurs ; et pour tout dire en 
un mot, un homme qui, étant le premier mi- 
nistre de Dieu, doit plus approcher que tous les 
autres hommes de ses perfections infinies , et 
exercant son autorite , Texercer comme lui (1). 


Je le rẽpète, la conduite des princes reglera 
toujours la destinẽe des empires. Un monarque 
ne doit point rẽgner pour sa propre gloire, mais 
pour le bonheur de son peuple. France, 6 ma 
patrie ! © ma chere patrie! quand jouiras-tu de 


nn 


—_ 


(1) Ce portrait est un des plus frappans qui soit sorti 


de la main des hommes. 
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ce bonheur? Bientot je ne verrai plus la lumĩère; 
puiss6-je du moins goũter les prẽmices de ta 
felicité ! * n . . . . . 


ec : . * WE. . . . . . 


Francais , vous vous plaignez de vos allies ! 
vous étes surpris de voir qu'ils vous quittent en 
meme-tems que le credit , la puissance ou la for- 
tune vous abandonnent. Mais est-il donc bien 
Sur que vous ayiez eu des amis? Avez- vous 
merits d'en avoir? .. . . . Grands de la terre, 
riches fastueux et vains, agreables debauches ! 
etes-vous donc faits pour avoir de vrais amis? 
N'auriez - vous pas fortement accorde ce titre 
respectable a des flatteurs, a des ames basses, 
a des esclaves de votre credit? Rentrez donc en 
vous-memes , et rendez-vous justice; ceux que 
vous avez pris pour vos amis n'ẽtoient que les 
amis de votre rang, de votre fortune, de votre 
pouvoir, de vos ſestins splendides, des plaisirs 
varies que vous pouviez leur procurer: prives 
une fois de toutes ces choses, vous n'etes plus 
rien a leurs yeux; vous vous Eetes ruines; vous 
avez follement sacrifis votre bien-etre reel et 
celui de vos enfans a des hommes meprisables , 
qui, au moyen des complaisances , des bassesses 
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et des flatteries dont ils vous ont repus, comptent 
vous avoir tres-amplement payés des depenses 
que vous avez faites pour eux, ou plutot des 
folies qui n'avoient pour objet reel que votre 
vanit .. . . Cherchez donc désormais à de- 
truire les vices attachẽs a votre lẽgislation. Qu'un 
grand deja fletri par sa cruelle ambition, le soit 
par le mepris que lui temoigneront ses conci- 
toyens, ses amis, meme les plus chers. Opposez 
une digue au torrent impẽtueux des passions des 
princes; mais hElas ! je le vois, ils triompheront 
toujours de votre foiblesse ; vous irez implorer 
la clemence de vos tyrans; vous serez aveugles 
vous-memes par les passions qui les dominent.... 
Mais dites-leur par ma bouche: « Vous qui etes 
„ appellés au gouvernement des peuples , fuyez 


v» amour: nés pour commander, vous serez 


„ esclaves ; et si l'objet qui vous sẽduit nest pas 
» à vos yeux image de la vertu, comme il est 
„ celui de la beauté, vous verrez chanceler votre 
„ trone; peut- etre serez-vous EcrasEs' sous ses 
„ ruines : amour n'est fait ni pour les rois ni 


„ pour le peuple; les rois ont trop de devoirs , 


„ le peuple a trop de besoins „„.. . . Je vous 
parle d'apres un sage; et ce sage parloit lui-meme 
a un prince qui ne joignit que de tres - |Egeres 
foiblesses aux plus rares vertus. . . . Mais lamour 
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fait les heros, nous dit- on; oui, je le sais, lorsque 
cette passion est bien dirigee, elle peut mener 
aux grandes choses. Quelle puissance en effet 
n'ont pas sur nous les plaisirs des sens! ils firent 
du bataillon sacré des Thebains un bataillon in- 
vincible; ils inspiroient le plus grand courage 
aux peuples anciens , lorsque les vainqueurs par- 
tageoient entr eux les richesses et les femmes des 
vaincus; ils formèrent le caractère de ces ver- 
tueux Samnites , chez qui la plus grande beauté 
Etoit le prix de la plus grande vertu. Epaminondas 
lui-meme rangea, a la bataille de Leuctres, lamant 
a cõtẽ de la maitresse ; pratique qu'il regarda tou- 
jours comme tres-propre a assurer les succès 
militaires. Pour etre plus convaincu de ce que 
j avance, qu'on examine par quel moyen le fa- 
meux Lycurgue porta dans le cœur de ses conci- 
toyens Venthousiasme , et pour ainsi dire la fievre 
de la vertu, et Von verra que si aucun peuple ne 
surpassa les Lac&demoniens en courage, c'est 
qu aucun peuple n'honora davantage la vertu, et 
ne sut mieux rẽcompenser la valeur. Qu'on se 
rappelle ces fetes solemnelles ou les belles et 
jeunes LacEdEmoniennes $'avancolent demi-nues, 
en dansant, dans I'assemblee du peuple ; c ẽtoit 
Ia qu'en presence de la nation elles insultotent , 
par des traits satyriques, ceux qui avoient marque 


- 
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quelque foiblesse à la guerre, et qu'elles celẽ- 
broient par leurs chansons les jeunes guerriers 
qui s ẽtoĩent signalẽs par quelques exploits Ecla- 
tans, Or, qui doute que le lache, en butte devant 
tout un peuple aux railleries ameres de ces jeunes 
filles, en proie aux tourmens de la honte et de 
la confusion, ne dũt etre dẽvorẽ du plus cruel 
repentir? Quel triomphe, au contraire, pour le 
jeune heros qui recevoit la palme de la gloire 
des mains de la beauté, qui lisoit l'estime sur le 
front des vieillards, amour dans les yeux de 


ces jeunes filles, et Iassurance de ses faveurs, 


dont lespoir seul est un plaisir! Peut- on douter 


qu' alors ce jeune guerrier ne ſũt ivre de vertu? 


Aussi les Spartiates, toujours impatiens de com- 


battre, se precipitoient avec fureur dans les ba- 


taillons ennemis, et, de toutes parts environnes 
de la mort , ils n'envisageoient autre chose que 
la gloire. Tout concouroit dans cette legislation 


à mẽtamorphoser les hommes en heros. 


En effet, si le plaisir de l'amour est pour les 
hommes le plus vif des plaisirs , quel germe fecond 
de courage renferme dans ce plaisir, et quelle ar- 
deur pour la vertu ne peut point inspirer le desir 


des femmes? Dans quel affreux danger David lui- 


meme ne se précipita- t- il pas, lorsque, pour 
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obtenir Michol, ils'obligea de couper et d'apporter 
à Saul les prẽpuces de deux cents Philistins? 


II resulte de tous ces exemples, que les peines 
et les plaisirs des sens peuvent nous inspirer toute 
espèce de passions, de sentimens et de vertus. 
Mais sans avoir recours à des siècles Eloignes, je 
citerai, pour derniere preuve de cette vẽritẽ, ces 
siècles de chevalerie, où les femmes enseignoient 
A-la- fois aux apprentis chevaliers Fart d'aimer et le 
catẽchisme. Machiavel nous assure que lorsque 
les Frangais descendirent en Italie, ils ne parurent 
courageux et terribles a la posterite des Romains, 
que parce que les femmes n'accordoient leurs fa- 
veurs qu aux plus vaillans d'entr'eux. Pour juger 
du meErite d'un amant et de sa tendresse, les 
preuves qu'elles exigeoient, c'toit de faire des 


prisonniers a la guerre, de tenter une escalade ou 


d'enlever un poste aux ennemis; elles aimoient 
mieux voir perir que voir fuir leur amant : un che- 
valier ẽtoit alors oblige de combattre pour sou- 
tenir et la beautẽ de sa dame, et Vexces de sa ten- 
dresse; tout alors prechoit amour : et quel res- 
sort plus puissant pour mouvoir les ames? La 


dẽmarche, les regards, les moindres gestes de la 


beauté, ne sont: ils pas le charme et l'ĩvresse des 
sens? les femmes ne peuvent-elles pas a leur gre 
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creer des ames et des corps dans les imbecilles et 
les foibles? La Phenicie n'a-t-elle pas, sous le 


nom de Venus ou d Astarté, Eleve des autels a la 
beautẽ? 


Ces autels ne pouvoient etre abattus que par 
notre religion. Quel objet (pour qui n'est pas 
Eclairs des rayons de la foi) est en effet plus digne 
de notre adoration, que celui auquel le ciel a con- 
fie le depot prẽcieux du plus vif de nos plaisirs? 
plaisir dont la jouissance seule peut nous faire 
supporter avec delices le penible fardeau de la 
vie, et nous consoler du malheur d tre. 


8 . . * 0 . . bY . 


Lua conclusion de ce que je viens de dire, C est 
que la douleur et le plaisir des sens font agir et 
penser les hommes, et sont les seuls contre-poids 
qui meuvent le monde moral. Mais par quelle fata- 
lite les passions nous induisent-elles en erreur? 
c est qu'elles fixent toute notre attention sur un 
c6ts. de objet qu'elles nous presentent , et 
qu elles ne nous permettent point de le conside- 
rer sous toutes ses faces. Un roi est jaloux du 
titre de conquerant : la victoire » dit-il, m'appelle 
au bout de la terre; je combattrai, je vaincrai, je 
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briserai Forgueil de mes ennemis, je chargera? 
leurs mains de fers, et la terreur de mon nom 5 
comme un rempart impenetrable, d&fendra len- 
tree de mon empire. Enivre de cet esprit, il oublis 
que la fortune est inconstante , que le fardeau de 
la misere est presque également supporte par le 
vainqueur et par le vaincu; il ne sent point que le 
bien de ses sujets ne sort que de pretexte a sa fu- 
reur guerriere, et que c est Forgueil qui forge ses 
armes et deploĩe ses ẽtendards; toute son at- 
tention est fixe sur le char et * pompe du 
en 25 


* 


Non- seulement les passions ne nous laissent 
considerer que certaines faces des objets qu elles 
nous prẽsentent, mais elles nous trompent encore, 
en nous montrant souvent ces memes objets ou ils 
n existent pas. On sait le conte d'un cure et d'une 
dame galante: ils avoient oui dire que la lune ẽtoĩt 
habitee, ils le croyoient; et, le télescope en 
main, tous deux tichoient d'en reconnoſtre les 
habitans. Si je ne me trompe, dit d abord la dame, 


j upperpois deux ombres ; elles Sinclinent Pune 


vers Pautre : je n'en doute point, ce Sont deux 
amans heureux. . . . . Eh! f donc, Madame, re- 
prend le cure, ces deux ombres que vous voyez 
vont deux clochers d'une cathedrale. Ce conte est 
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notre histoire; nous n'appercevons le plus sou- 
vent dans les choses que ce que nous desirons y 
trouver: sur la terre, comme dans la lune, des 
pass ions diffẽrentes vous y feront toujours voir 
ou des amans ou des clochers. L'illusion est un 
effet nẽcessaire des passions, dont la force se me- 
sure presque toujours par le degrẽ d aveuglement 
od elles nous plongent. C'est ce qu'avoit très· bien 
senti je ne sais quelle femme, qui, surprise par 
son amant entre les bras de son rival, osa lui nier 
le fait dont il Etoit tẽmoin: Quoz 7 lui dit- il, vous 
poussez & ce point Pimpudence! . . . Ah, perfide ! 
s'Ecria-t-elle, je le vois, tu ne m'aime plus; tu 
crois plus ce que tu vois, que ce que je te dis. Ce 
mot n'est pas seulement applicable a la passion 
de amour, mais à toutes les passions. Toutes 
nous frappent du plus profond aveuglement. 
Lorsque Fambition, par exemple, met les armes 


à la main à deux nations puissantes, et que les 


citoyens inquiets se demandent les uns aux autres 
des nouvelles: d'une part, quelle facilit a croire 
les bonnes! de Fautre , quelle incredulité sur les 
mauvaises! Combien de fois une trop forte con- 
fiance en des moines ignorans na- t- elle pas fait 
nier a des chrẽtiens la possibilité des Antipodes? 
Il nest point de siècle qui, par quelque affirma- 
tion ou quelque nEgation ridicule , n'apprete 
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2 rire au siècle suivant. Une folie pass&e Eclaire 
rarement les hommes sur leur folie présente. 


Au reste, ces memes passions qu on doit re- 
garder comme le germe d'une infinite d'erreurs, 
sont aussi la source de nos lumières. Si elles nous 
Egarent, elles seules nous donnent la force néces- 


saire pour marcher; elles seules peuvent nous 


arracher à cette inertie et à cette paresse toujours 
prete A saisir toutes les facultés de notre ame. 
C'est la corruption de notre cœur qui souille 
toutes les affections de Famour, et qui d'un plaisir 
legitime en a fait une debauche honteuse : pour 
Satisfaire des gouts souvent depraves , et presque 
toujours illicites, rien ne nous arrete, et I'&ten- 
due de nos desirs est la seule mesure de nos 
Crimes. .... Vous qui jugez injustement du sexe, 
apprenez que c'est sa modestie meme qui tient 
ses vertus dans V'ombre : elles aiment autant à se 
cacher que nos vices aiment a paroitre. Dites- moi 
quel est le genre de mérite par lequel les femmes 
ne se soient pas distinguces? Les belles - lettres 
rEclament comme leur ornement un grand nom- 
bre d' entr' elles, dont elles ont consacrẽ les noms a 
Timmortalité. La premiere couronne acadẽmique 
n'a-t-elle pas ẽtẽ dẽcerne à Mlle. Scudery? N'a- 
vons. nous pas vu briller des le neuvieme siècle 

une 
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une Dodane , duchesse de Septimanie? Les noms 
de Gournay , Desroches, Barbier, le Marchand, 
Saintonge, Daunoy, la Suze, la Sablière, Lam- 
bert, Villedieu, Dacier, Deshoulières, Sévigné, 
etc. peuvent bien figurer avec les plus illustres 
des nôtres. Si nous parcourons Thistoire, nous 
trouverons par- tout des preuves de la vigueur 
dont le sexe est capable. On vit a Rome, a cõtẽ 
d'un Scevola, une Clelie passer hardiment le 
Tibre à la nage au travers d'une grele de traits. 
Dans les tems oi tout plioit sous la tyrannie des 
Triumvirs, la fille d'Hortensius , bravant leur 
cruaute , osa seule employer la force de son Elo- 
quence pour defendre les dames Romaines; et 
dans la fureur des proscriptions, on vit Arie en- 
courager son mari a la mort, et lui presenter le 
poignard teint de son sang, en Vassurant froide- 
ment qu'il ne fatsoit point de mal. 


Il nest pas jusqu'a Vardeur guerrière qui n'ait 
Eclats chez quelques femmes, quoique ces vertus 
sanguinaires semblent n'etre pas de leur ressort. 
Sans parler de la fameuse Jeanne d Arc, la Judith 
du quinzième siècle, nos fastes ont consacré une 
Jeanne Hachette, qui, a la tete des femmes, dE- 
livra Beauvais rEduit a lextrẽmitẽ par le duc de 
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Bourgogne (1). Dans le meme tems Angleterre 
vit Marguerite d'Anjou, femme de Henri VI, 
gagner en personne une bataille , delivrer Henri 
prisonnier, et le remettre sur le trone. 


La Bretagne se souvient encore de cette cou- 
rageuse comtesse de Montfort, qui, dans la cha- 
leur du combat, portoit son fils de rang en rang et 
animoit ses soldats à la defense d'un état qu'elle 
Etoit si digne de gouverner : et sous Louis XIII, 
dans des tems plus voluptueux, on vit la duchesse 
de Rohan defendre un an la Rochelle contre 
toutes les forces du roi et Thabilete de son mi- 
nistre; action qui elit merits plus d'cloge, si la 
duchesse de Rohan eũt soutenu une meilleure 
cause (2). 


111 
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(1) En mémoire de cet évèenement, il se fait tous les 
ans une procession à Beauvais, où les femmes ont le pas 
sur les hommes. 

(2) Les mémoires de M. Vabbe Arnaud parlent d'une 
comtesse de Saint-Balmont, qui sutyoit son mari a Varmee, 
ct s'y battoit a ses cotes ; elle envoya au marcchal de 
Feuquieres plusieurs prisonniers qu'elle ayoit faits sur les 
Espagnols. Ce qu'il y a dextraordinaire, c'est que cette 
amazone rentrée chez elle, etoit de Phumeur la plus 
douce, et ne s occupoit que de lectures et d'exercices de 
picte, 
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L'histoire de toutes les nations fournit de pa- 
reils exemples; toutes attestent · que les femmes 
ont souvent partagé avec nous une intrepidite 
qui semble devoir ètre notre partage a leut exclu- 
sion. . » + Baudiss6e, reine des anciens Bre- 
tons, apres la défaite de quatre-vingt mille des 


siens par les Romains, se jette dans leurs esca- 


drons et se fait tuet. Ces memes Romains, apres 
avoir dẽfait les Cimbres; eurent un nouveau com- 


bat & livret aux femmes Cimbres, qui, combat- 


tant ut leuts charriots, accablèrent leurs ennemis 
de pierres, et se voyant prises, se dEvoutrent 
enfin à la mort, elles et leurs enfans. 


Ces actions sont cruelles, et peut- tre com- 
parables a la feroce vertu des femmes Indiennes, 
qui se brulent sur le corps de leurs ẽpoux; mais 
elles annoncent de la force, et demontrent que 
les femmes tiennent moins a la vie qu on ne pense. 
Plusieurs parmi elles ont refusé de la conserver 
aux depens de leur gloire. Valere Maxime rap- 
porte qu Harmonie, restée seule de la famille 


royale à Syracuse, et poursuivie par les ennemis 


de sa maison, ne put souffrir qu'on livrat au tyran 

une jeune citoyenne, qui, dẽguisce sous la pompe 

2 3 2 8 '# 

royale, avoit ẽtẽ substitute a sa place: elle vint 

elle- meme s offrir pour la delivrer , et montrer au 
| G 2 
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tyran sa veritable ennemie. On a vu en France 
une Renee de Clermont d Amboise, plus attachee 
a la gloire qu'a la vie, mourir a la nouvelle de la 


prise de Cambray, que posssdoit sa maison; et 


le treizieme siecle fournit une Blanche, femme de 
Jean- Baptiste de la Porte, plus admirable que J an- 
cienne Lucreee, prise dans la petite ville de Bas- 
ano, qu'elle dẽfendoit apres laperte de son mart; 
et sur le point d' etre violee par Acciolin, elle se 


jeta par une fenttre : on la ramena a ce barbare, 


de qui elle obtint la permission de rendre les der- 
niers devoirs à son mari. Entree dans son tom- 
beau, elle fit un effort pour faire tomber sur elle 
la pierre qui le couvroit, et s ensevelit avec les 
precieux restes d'un Epoux auquel elle mouroit 


ſidelle. 


Mais laissons ces touches trop dures: nous de- 
vons considerer les femmes sous un aspect plus 
doux. Il est une infinite de traits qui prẽsentent 
des qualites plus conformes au role qu'elles doi- 
vent jouer tous les jours parmi nous, et ces traits 
ne sont pas les moins honorables. Les premieres 
vertus sont celles qui sont independantes des dif- 
fẽrens jeux de la fortune, et qui peuvent trouver 
place dans tous les momens de la vie. 


Dans le tems que Louis XIV remplissoit toute 


| - BE £7 Fila en 
Europe de son nom, on parloit peu de Marie- 
Therdse d' Autriche: cependant quelle force ne 
fallut- il pas à cette princesse pour opposer à ses 
chagrins une conduite qui fit dire a Louis XIV, 
en la perdant : « Voila le premier __ qu'elle 
» me donne ». 


L'illustre marquise de Maintenon, dont I'esprit 
et la douceur firent la consolation des dernieres 
années de ce monarque , eut aussi des peines 
proportionnees a l'e|Evation ou elle parvint. Dans 
toutes les situations, elle conserva une modera- 
tion et une ẽgalitẽ dame qui se fait sentir dans 
ses lettres. On y voit par- tout une femme ups 
rieure a la fortune meme. 


Le meme heroisme se trouve dans une condi- 


tion privee. Madame de Villacerf, réduite à la 


mort, dans la fleur de lage, par la mal-adresse 
de son chirurgien , le console elle-meme. Je · ne 
vous regarde pas, dit-elle en mourant, comme 
„une personne dont la méprise me coũte la vie, 
>> mais comme un bienfaiteur qui avance mon 
» entree dans une heureuse immortalite. Comme 
» Je monde pourroit en juger autrement , je vous 
>> al Mis en état, par mon testament , de vous 
passer de votre profession „. Une pareille 
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grandeur q ame ne s acquiert pas dans un instant, 
elle est la suite d'une longue pratique du bien; 
et la vie d'une telle femme bien connue, four- 
niroir plus d'ytiles legons que I histoire des ba- 
tailles et des fameux masgacres celebrès par tant 
d'Ecrivains. | 


Si Von examinoit sans partialité les grandes 
actions qui peuvent faire honneur aux deux sexes, 
on en trouveroit autant du c6te des femmes que 
du notre. Je n'ajouterai qu'un trait qui ne carac- 
terise pas la bonts du cœur d'une femme en par- 
ticulier, mais celle de tout le sexe en general  ' 
et je doute beaucoup qu'en pareille circonstanee 
les hommes eussent donné la meme preuve d'un 

geEnereux attachement. 

Lempereur Conrad III, assiégeant Henri-le- 
Superbe , duc de Baviere, dans Weinsberg, et 
ẽtant sur te point de prendre la ville d'assaut , les 
femmes supplicrent Fempereur de leur permettre 
de se retirer et d emporter ce qu elles pourroient : 
Conrad le leur ayant permis, fut très-surpris de 
les voir sortir sauvant leurs maris ; il s'attendrit 
i ce spectacle, et pardonna à la ville et au duc. 


Que les homes en état de s'instruire d un 
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grand nombre de faits , qui déposent en faveur 
des femmes, cessent donc leurs injustes décla- 
mations. Est-ce agir de bonne foi que d'opposer 
les dẽsordres de quelques monstres rEpandus 
parmi le sexe aux plus belles actions des heros du 
notre ? St Fon peut eiter des Brunehaut , on peut 
nous reprocher plus d'un Catilina; et sil s est 
trouvẽ des hommes assez courageux pour faire 
les plus grands sacrifices, les femmes se sont 
montre es capables des memes efforts. Madame 
c Angouleme, regente, lors de la detention de 
Frangors F*, sacriſia la tendresse du sang au bien 
de l'ẽtat, en Iivrant ses petits- fils pour otages , 
plutst que les generaux demandes par Charles- 
Quint. L Europe a vu une reine descendre 
volontairement du tröne, pour se donner aux 
sciences, quelle lui prefcroit ; et nous avons eu 
le touchant spectacle dune femme d'un nom il- 
lustre, qui, jeune et belle, maitresse delle- 
meme et de grands biens, a renoncé a: tous ses 
avantages, pour se livrer a Faustcrits du cloĩtre (1). 
H est autant de heroines que de heros , et les 


— — 


0 


(1) Madame Louise. . . On dit à cette dame que 
le bruit couroit qu'elle se Aepenteit d'avoir quittò le 
monde. « Est- ce qu'on y parle encore de mot, repondit- | 
» elle avec une magnanime simplicité v? 
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grandes ames ne sont pas plus communes dans 
un sexe que dans autre. 


Ce n'est pas toujours par de tels sacrifices ni 
par de si vigoureux efforts que l'on se montre 
grands. Il est peut- etre moins difficile de $'Elan- 
cer une fois dans sa vie hors de la portée ordinaire, 
que de maintenir son ame dans une asslette ferme, 
en suivant constamment un plan et une conduite 
soutenue. II est dans la vie privee un genre d'he- 

roisme auquel la plupart des hommes ne font 
nulle attention, et qui mérite souvent plus nos 
Eloges que les actions les plus surprenantes. . . 
+ + + + + ++ + »« Mais joublie les intéréts de ma 
patrie. . „ TSF ur PHE 

Francais , si vous n'avez pas a redouter des 
Cromwels, les ambitieux n'en sont pas moins a 
craindre pour vous; je vous vois deja environnes 
de ces petits tyrans : si I'impuissance d'etre de- 
cores d'une couronne ne leur permet pas de se 
livrer a ce projet audacieux, ils n'en trouveront 
pas moins les moyens de s arroger le pouvoir 
souverain. Sous le masque de sujets fidèles, uni- 
quement occupes de la gloire de leur maitre , lui 
sacritiant, en apparence, leur repos et leur liberté, 
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et s exposant meme à la haine publique pour le 


servir avec une prẽtendue fidélité sans bornes, 


ils gouverneront despotiquement, sous le titre 
illusoire de simples ministres des volontes de 
votre roi, tandis qu'ils ne seront reellement que 
celui de leur propre passion; ils parviendront à 
s' en faire craindre , et il deviendra lui-meme à 
son tour Fesclave de leur ambition; il ne lui 
restera bientot que Tombre de la puissance, et 
il ne sera plus dans les mains de ses ministres 
qu'un vil instrument qui ne sert meme qu à ci- 
menter leur autorité, et la garantir des revers 
qu'un pouvoir tyrannique entraine souvent avec 
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Lisez ici Varret de votre destince dans la con- 
duite du plus grand ambitieux a qui la France ait 
donné le jour, Richelieu, ce fameux cardinal, 
maitre de la France et de Europe entière, qu'il 
gouvernoit A son gre. Son ambition fut le seul 
mobile de sa conduite; uniquement livre a cette 
passion, rien neut le pouvoir de Ven dẽtourner; 
elle le possẽda tout entier; Vamitie, ce lien si 
cher aux ames vertueuses et sensibles, neut point 
de droit sur son cœur; il ne connut que la haine 
et la vengeance, seuls sentimens dont un ambi- 
tieux soit susceptible: s il profana quel quefois le 
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mon d' ami en voulant Sen deEcorer , ce ne ſut que 
lorsqu il pensa pouvoir le faires ervir à ses desseins. 
Tous ceux qu il crut capables de mettre un frein a 
sa puissance, ou de partager sa faveur, furent 
les victimes de sa jalousie et de son despotisme; 
en un mot, toutes les passions secondaires qui ne 
sont que des branches des deux passions primi- 
tives que la nature a imprimtes en nous, se reu- 
nirent pour preter a son ambition toutes les res- 
sources de leur art: tous ces agens rassemblés 
concoururent a fortifier sa passion dominante, et 
a lui donner un degré de puissance propre à sur- 
monter tous les obstacles qu il eut à vaincre pour 
s' lever et pour se maintenir dans le ministere : 
amour meme, cette passion si tyrannique, neut 
Sur hui qu un pouvoir momentan et limité; il ne 
le detourna- jamais de ses grands projets; en ha- 
bile politique il le fit meme souvent servir à Ses 
desseins: cette passion, presque toujours sure de 

vaincre des qu elle trouve entree. dans un cœur, 
ne fut pour lui qu'un instrument de plus pour 
faire mouvoir les difffrens ressorts dont il avoit 
besoin pour parvenir à son but; il n y eut pas jus- 
qu'a la vanite qui ne trouvat place dans le cœur 
de Fambitieux Richelieu. Cette petite passion su- 
balterne, rẽservẽe pour ordinaire à un sexe 
foible et à ces genies Ettoits que la frivolitè range 
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dans la meme classe, n'auroit pas dũ sans doute 
etre Vapanage d'un des plus grands hommes que 
la France ait eu; mais un ambitieux ne dédaigne 
pas le plus petit chalmon de cette chaine immense 
dont il voudroit pouvoir embrasser I' univers. Les 
pretentions au bel esprit, a Fagrement de la con- 
versation, aux graces de la figure, se trouverent» 
sur la meme ligne dans ce gene si vaste et si pro- 


fond, avec les projets les plus sublimes et les res- 


sorts de la politique la plus rafinée; il ne raugit 
pas meme de descendre du faite de sa grandeur: 
pour s avilir jusqu à se mettre au rang de ces igno-. 


rans zoiles, opprobres de tr littérature, qut 


manquant de talens nécessaites pour obtenir un 
nom parmi les auteurs c6lebres, croient se venger 
de leur impuissance en jetant un- ridicule amer 
sur les ouvrages qui sont Vobjet de leur basse ja- 
lousie. Bt poursuivit Rehement le restaurateur du 
the6tere francais , dont il eũt du etre le protectour , 
pour se venger-du noble courage qu'il avoit eu de 


lui xẽsister; mais devoit- il s attendre que lauteur 


de Cinna prostitueroit ses sublimes talens au vil 
intcret de plalre à un ministre tout puissant, en 
laissant passer sous son nom ces chefs-d'eeuvre 
de Part, qu'il preferoit a la brillante fortune 
que sa lache complaisance ev pu lui procurer ? 
Etrange bizarrerie- de lesprit humain, qui sait 
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allier dans le meme sujet tant de grandeur et tant 
de petitess2s | Le cardinal de Richelieu, nt avec 
les talens les plus propres aux grandes choses , 
par l'stendue et elevation de son genie, est 
peut- etre un des hommes qui a le plus rassemble 
de ces contrarietes apparentes : il mettoit autant 
d'intEret a la rẽussite d'un madrigal qu'a la nẽgo- 
ciation la plus importante: avide de tous les 
genres de gloire et de rẽputation, il ne voulut pas 
qu aucun luiẽchappàt. General d armee, thẽologien, 
politique, ministre, homme du monde, savant, 
bel esprit, galant, il embrassa tout; et son ambi- 
tion sans bornes ne lui permit pas de negliger 
aucun des moyens qui pouvoient le rendre aussi 
fameux qu'il ẽtoit puissant. Toute la vie de ce mi- 
nistre nest qu un tissu non interrompu d'intrigues 
de tout genre. Jamais politique ne porta si loin 
cette dissimulation si nEcessaire a un ambitieux; 
c'est celui de la cour, elle lenseigne, et d'autant 
plus efficacement qu'elle Vexige. Richelieu, tres- 
SUPEricur en tout a ceux qu'il vouloit gou- 
verner, sentit cependant que, malgre cette supé- 
riorite, il lui ẽtoit indispensable de menager les 
esprits avec lesquels il avoit a traiter, de plier 
meme quelquefois en apparence, pour se relever 
ensuite avec plus d'avantage, et de se montrer 
souvent le partisan le plus zélé de ceux qu'il 
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vouloit opprimer, pour les attaquer plus sure- 
ment. La faussete , qui pour Vordinaire est Varme 
defensive des ames foibles, parce qu'elle est le 
seul rempart qu'elles puissent opposer a la force 
a laquelle elles ne se sentent pas le courage de 
rẽsister, fut au contraire pour Richelieu une arme 
offensive dont il se servit pour tromper ses sur- 
veillans, trahir ses rivaux, se venger de ses en- 
nemis, SEduire ses maitres, subjuguer les grands, 
et les attacher a son char. Nomme a Veveche de 
Lugon, son ambition ne fut pas satisfaite par 
cette dignite; il ne Venvisagea que comme le pre- 
mier pas qui devoit le conduire au sommet de la 
gloire. Son feint attachement pour la reine mere 
lui avoit acquis celui de cette princesse et de ses 
favoris: elle le lui prouva bientõt en le faisant en- 
trer au Conseil; et par la protection du marechal 
d'Ancre, il fut fait peu de tems après secretaire 
d'ẽtat. Ce moment si flatteur pour un ambitieux, 
dont I'imagination ardente parcourtd'un vol rapide 
toute I'tendue de la puissance que ce premier de- 
gre d'eleyation lui promet, ne fut pour l veque de 
Lucon que l'aurore d'un beau jour, que Vorage 
le plus imprevu doit terminer. Deja les nuages se 
rassemblent et prẽsagent la plus violente tempete; 
les vents sont déchainés, les Eclairs brillent de 
toutes parts, le xonnerre gronde, et ses carreaux 
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suspendus sur la tete de Tinfortuns Richelieu, 
paroissent nattendre, pour V6craser par leur 
chüte, que Vexil de la reine mere : il entraina en 
effet celle de son favori. Dos qu'il neut plus de 
protectrice, il perdit en un instant aux yeux des 
courtisans et de ceux meme qui lavoient Eleve , 
ces talens superieurs' et ce mErite Eminent qui 
Tavoient fait admirer pendant le peu de tems qu'il 
avoit eu la faveur de son maitre. 


» Comme ils wont plus de Sceptre, ils mont plus de 
Aatteurs (1) „. 


Errant de ville en ville comme un proscrit, son 
diocese meme , qui auroit du au moins lui servir 
d'asyle dans ses malheurs , ne put étre pour lui 
qu'une retraite passagere; et il fut enfin force de 
sortir du royaume. Quelle chũte apres des progres 
aussi rapides, et un avenir aussi brillant en appa- 
rence! Qui devoit mieux le sentir qu'un homme 
devore d ambition, et qui n'existoit que pour 
elle? Fantome d'une vaine grandeur, idole che- 
rie, qui decidez du sort des empires, qui portez 
dans le cœur des malheureux mottels ce trait 
qu'une triste experience et les remords meme ne 
sauroient Emousser , fuyez, fuyez de mes yeux: 
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en portant mes regards incertains sur les appits 
trompeurs qui vous environnent, ils pourroient 
pEnEtrer jusques dans mon ame, la corrompre par 
leurs attraits sẽducteurs, et sans me rendre plus 
heureux, me rendre peut- tre plus coupable. 


Si I'Eveque de Lugon n eũt eu qu'une ambition 
commune, ses revers eussent mis un frein a ses 
desirs, et la philosophie, en le consolant de sa 
disgrace, elit aisẽment remplace dans son cœur 
une passion que la raison et J experience ne nous 
prouvent que trop n'etre propre qu'a la tyranni- 
Ser; mais elleavoit trop d'empire sur lui pour pou- 
voir etre balance par les avantages trop peu 
connus, et encore moins goũtẽs d'une vie douce 
et paisible, que lexercice de la vertu rend aussĩ 
heureuse qu'estimable. Richelieu, relegue a Avi- 
gnon, en prole aux regrets amers d'un cruel sou- 
venir, qui ne lui rappelloit sa fortune Eclips&e 
que pour lui faire sentir plus vivement ses mal- 
| heurs presens , crut charmer ses ennuis en se 
livrant a I'<tude de la theologie : toit dailleurs 
un aliment pour son ambition. Il esperoit se faire 
un nom par ses ouvrages, et rEcompenser au 
moins par ce genre de reputation, I'eclat d'une 
fortune qui faisoit seule l'objet de ses desirs, et 
dont la perte rEpandoit tant d amertume sur sa 
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vie. Mais, moins occupe sans doute qu'il n eũt dul 


etre des vẽritẽs d'une religion qui ne tenoĩt pas 
le premier rang dans son ame, les ouvrages 
qu'il composa sur cette matière se sentirent 
de son indifference, et encore plus de sa dis- 
grace : il ne persuaderent ni ne plirent. On 
eEcrit froidement quand Tesprit n est pas plus con- 
vaincu que le cœur nest touch: Vabattement 
de Tame doit se communiquer aux Ecrits, et les 
rendre aussi laches qu'insipides. L' oubli on sont 
tombes ses Ecrits, prouve leur peu de valeur: 
à peine en sait-on les titres; et sans le nom de 
leur auteur, on ignoreroit leur existence. D'ail- 
leurs ce n'etoit pas son genre, et un genie de 
la trempe du sien toit peu propre à la discussion 
didactique : cette occupation n ẽtoĩt donc pour 


lui qu lune foible ressource. Il n'ttoit pas cepen- 


dant sans espErance; car sans elle toute passion 
SanEantit , et celle de LEV ůu⁵ de Lugon ne 
Fabandonna pas meme aux portes du trépas. Il 
sentoit sa force.; et bien determine à ne laisser 
- Echapper aucune des occasions qui pouvoient 
favoriser son rappel, il attendoit avec impatience 
cet heureux moment qui devoit combler tous ses 
- veeux. Sans scrupule sur les moyens, toute voie 
lui paroissoit legitime , pourvu qu'elle le con- 


duisit a son but. Tanben, perſidie, rien n'&toit 


capable 
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capable de l'arrèter; et sans remords , il eũt 
livre sa patrie aux dissensions les plus cruelles, 
pourvu que par elles il put parvenir a Ja gou- 
verner. | | 


Plein de ses projets ambitieux, mais sans espoir 
de les voir bientot accomplis, Richelieu menoit 
a Avignon des jours aussi agitẽs que malheureux, 
quand tout a-coup son sort changea de face. La 
fortune, qui avoit semble vouloir 'Eprouver en 
Iabandonnant pendant quelques années, prepa- 
roit pour lui cette carrière brillante, qui, mal- 
gre les obstacles qu'il eut quelquefois à surmon- 
ter, fut jusqu'au dernier de ses jours sem&e de 
fleurs et de lauriers. Ses talens pour intrigue , 
qui Lavoient fait redouter , firent juger qu'il se- 
roit plus propre qu aucun autre a faire cesser les 
divisions qui reEgnoient depuis quelque tems entre 
le roi et la reine sa mere , sur laquelle il avoit 
tout credit. On le chargea donc de cette nẽgo- 
ciation ; elle fut le signal de sa puissance, et le 
premier pas qu'il fit vers la grandeur a laquelle 
il aspiroit depuis si long-tems. Des qu'il se vit 
agent d'un traits entre le roi et sa mere, la su- 
périorité de son genie lui assura les plus heureux 
succès. Il vit d'un coup-d'ceil toute la gloire qui 
Vattendoit ; mais il sentit en meme-tems combien 
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Part lui Etoit indispensable dans cette conjonc- 
ture, pour se rendre n&cessaire et faire acheter 
sa mediation, II fit tant par ses intrigues, qu'il 
fomenta la guerre entre les catholiques et les 
protestans par l'entremise de la reine. C'est alors 
que se voyant plus maitre des conditions, par 
le desir qu avoit le roi de voir terminer ces que- 
relles intestines, il se servit habilement du pou- 
voir qu'il avoit sur Vesprit de Marie de Medicis, 
pour obtenir un chapeau de cardinal, en persua- 
dant à dette princesse de ſaire dẽpendre son ac- 
commodement avec le roi de cette promesse. Elle 
Yobtint en effet; et de retour a la cour, elle ne 
fut plus occupte qu'a menager a son favori Ven- 
tree au conseil; mais cette entreprise Etoit diffi- 
cile, parce que tous les ministres sy opposoient ; 
ils craignolent avec raison la superiorite des ta- 
lens de Richelieu, qui, ayant &te nomme au 
cardinalat, devenoit d'autant plus dangereux, 
qui devoit joindre au grade que lui donnoient 
8a. dignits et le credit de la-reine-mere, tout 
Fart du politique le plus raffine, du courtisan le 
plus adroit, et de intrigue la plus delice et la 
mieux conduite. Malgre tous ces obstacles , la 
protection de la reine prẽvalut, et elle lui obtint 
Fentree au conseil. Des qu'il y fut admis , il 
voulut y Etre le maitre; et pour y parvenir , il 
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trouva moyen, par ses cabales, d'en Ecarter quel - 
ques ministres qui lui faisoient ombrage, et dont 
il redoutoit la jalousie ou la vertu. Alors il ne 
vit plus rien qui put mettre d'entraves a son am- 


bition, et cette Epoque fut le commencement de 


cette puissance absolue, dont il fut en possession 
jusqu au dernier moment de sa vie. 


Le cardinal de Richelieu, maitre de Vesprit 
de la reine-mere, qui croyoit avoir trouve en lui 
les talens les plus propres a la seconder dans ses 
vues ambitieuses , ne pensa plus qu'a S'emparer 
de celui du roi, afin que rien ne pũt balancer sa 
puissance. Pour y parvenir, il s unit avec Marie 
de MeEdicis pour Eloigner le roi de toute espèce 
d'affection qui pũt lui faire partager sa confiance, 
La reine sa femme ne fut pas meme exceptée; il 
mit tout en usage pour la rendre suspecte à son 
mari : la calomnie la plus atroce et Lintrigue la 
plus odieuse furent employees à cet effet. Cette 
malheureuse princesse fut accusẽe d'etre entre 
avec Chalais dans une conspiration contre Vetat , 
et d'avoir desire la mort du roi pour Epouser 


- Monsieur. L'infortune Chalais fut la victime de 


cet horrible complot contre Vinnocence de la 
reine. L'espoir de sa grace, que le cardinal , sans 
se compromettre , lui fit espẽrer, s il vouloĩt 

H 2 


* 


116 | L 2. DERESTIN 


impliquer la reine dans ses dEpositions , arracha 
de sa bouche une imposture que son cœur de- 
mentoit. Mais la vue de I'chafaud ou le cardinal 
le fit bient6t conduire , des qu'il eut obtenu de 
lui ce qu'il desiroit, ne lui permit pas de trahir 

lus long-tems une princesse opprimee , dont 
le seul crime Etoit de faire ombrage a un ministre 
ambitieux , qui vouloit seul avoir la supreme 
puissance. Il rendit hommage a la verite, et de- 
savoua publiquement Laccusation injuste qu'il 
avoit formee contre la reine. Cette princesse, 
rchabilitée dans Vesprit de son mari par le desa- 
veu de Chalais, Vetit sans doute été dans son 


cœur, si le cardinal, par de nouvelles mancu- 


vres , ne lui en elit ferme lentrẽe; mais voyant 
ses premiers artifices devenus inutiles par la con- 
ſession de Chalais , il en imagina de nouveaux, 
et trouva moyen de jeter des soupgons dans I'es- 
prit du roi sur la liaison de la reine avec le roi 
d'Espagne son frere, Il donna a leur intelligence 
des. interpretations criminelles et dangereuses ; 
et ce lien sacre de Vamitis fut profane par Ri- 

chelieu, qui, incapable den connoitre le prix, 
persuada au roi que la trahison seule en formoit 
le nœud. Il pretendit que la reine informoit se- 


crètement son frère de toutes les affaires d'etat 


qui pouvolent [intEresser ; ; par ce moyen il la 
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rendit coupable aux yeux du roi, et du c6ts de 
Fattachement quelle lui devoit, et de celui de 
la France qu'elle trahissoit. Ce double crime 
donnant a Louis de la méfiance en tout genre, il 
neut pour la reine, jusqu'a la fin de ses jours, 
ni amiti6, ni confiance. C ẽtoit-là precisement 
le point ou le cardinal vouloit Vamener ; car ce 
prince religieux n'ayant point de maĩtresse, et la 
reine joignant Vesprit aux graces et à la beautẽ, 
Richelieu avoit tout a craindre de Vascendant 
quelle et pu prendre sur le roi, sil ne Ven eũt 
dẽtournẽ par ses prẽtendues dEcouvertes. Il ne se 
contenta pas meme de ces imputations odieuses ; 
il joignit Vinsulte à la calomnie. Il poursuivit 
cette vertueuse princesse jusques dans un asyle 
Sacre (1), où, prosternce devant I'Eternel , elle 
alloit chercher cette consolation que lui seul sait 
donner, et le prier sans doute pour son persẽcu- 
teur. Ce fut dans cette demeure , respectable 
pour tout autre que pour un sujet ambitieux , 
qu'on eut Vaudace d'aller visiter ses papiers, et 
d'oser mème porter la main jusques sur elle, pour 
dẽcouvrir si elle n'avoit pas cache dans son sein 
quelques lettres suspectes du roi d Espagne. Cette 
indignitè, commise en apparence par ordre du 


— 
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(1) Le Val-de-Grace , quelle avoit fondé. 
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roi, n'ttoit que Vouvrage de son ministre. II 


sembloit que ce dernier, charge non- seulement 
des affaires de la France, mais de ! Europe en- 
tière, et dont le poids auroit du Vaccabler , 
n toit cependant occupe que du soin de cher- 
cher chaque jour de nouveaux moyens d'affliger 
et dhumilier sa victime. Il poussa la barbarie 
Jusqu'a lui 6ter les femmes qui lui Etoient le plus 
attachẽes, et qui pouvoient Etre pour elle un 
objet de consolation dans ses malheurs. Que ne 
devoit-on pas attendre d'un homme aussi impla- 
cable dans sa haine , quand elle seroit excitée 
par un ressentiment fondé contre ses yeritables 
ennemis , si la seule crainte de partager la con- 
fiance de son maitre avec sa souveraine le pdr- 
toit a de pareilles extremites ? 


On a prẽtendu qu'il entroit plus d amour que 
de haine dans la persEcution du cardinal contre 
la reine; et que n'ayant pu rẽussir aupres de cette 


princesse, il s ẽtoit venge de sa vertu en lui en- 


levant le cœur du roi par ses calomnies, et en 
lui suscitant chaque jour de nouveaux chagrins. 
Mais pourquoi chercherions- nous d autres motifs 
au cardinal, pour avoir noirci la reine auprès de 
Louis, que celui den craindre le pouvoir et de 
partager la conhance du roi? En eut-il d'autres 
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pour persEcuter Marie de Medicis, a laquelle il 
devoit son ElEvation, et dont les bienfaits de- 
voient lui assurer Vattachement le plus invio- 
lable? La plus noire ingratitude de la part de 
Richelieu , en fut cependant le prix. Il craignit 
sans doute que cette princesse, aussi intrigante 
qu'ambitieuse , n'acquit trop d' empire dans le 
conseil et sur son maitre , et qu'il ne diminuit le 
sien. De ce moment toutes ces brigues se tour- 
nerent contre elle et contre tous ceux qui lui 
Etoient attaches. Il ne rougit pas de $'avilir jus- 
qu aux intrigues les plus honteuses aupres des 
personnes les plus abjectes, pour dEcouvrir par 
elles quelques secrets dont il put tirer avantage, 
pour en former des chefs d'accusation. Les tour- 
nures criminelles qu'il sut donner aux choses les 
plus innocentes , perdirent entièrement tous ceux 
qui Etoient dans le parti de la reine-mere. Cette 
princesse se voyant cruellement outrag&e par 
celui qu'elle avoit comble de biens, voulut pre- 
venir sa disgrace par celle de son favori ; mais 
elle ne rẽussit pas à dẽtruire son propre ouvrage. 
Le cardinal triompha delle et de tous ceux qui 
lui Etoient attachés. Il remplit les prisons des 
victimes de son ambition; il tenta meme de 
sassurer de la personne de Marie de Medicis ; 


mais sa vigilance fut trompee, et elle trouva 
H 4 
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moyen de s chapper de ses mains a Ia faveur de 


la nuit. Des qu'il fut delivrs de l'objet de sa ja- 
lousie, ił sentit que pour se mettre a Vabri du 
juste ressentiment de sa bienfaitrice, dont il con- 


noissoit le caractere vindicatif, il ne lui restoĩt 


d'autre voie, pour conserver sa puissance, que 
de perdre cette princesse sans retour. Mais pour 
colorer son ingratitude et fasciner les yeux du 
roi, il eut Vart de paroitre employer le credit 


qu'il avoit sur lui pour Vengager a rappeller sa 


mere, et a lui rendre sa tendresse et sa confiance ; 


tandis qu'il fit persuader au roi, par tous ses 


ministres (qui n'ẽtoient que les vils esclaves de 
ses volontes) , de ne jamais entendre a aucun 
accommodement avec Marie de Médicis. Elle 


avoit, lui dirent-ils, trop abusé de sa eondes- 


cendance, et s ẽtoit rendue indigne de ses bontẽs. 
Le cardinal ayant aliene Vesprit du roi contre sa 
mere, par cette basse intrigue, il ne resta aucune 
ressource à cette malheureuse princesse, à qui 
la subsistance meme ſut refus&e par Vingrat Ri- 
chelieu. Apres avoir errẽ long- tems de royaume 
en royaume, elle perit enſin a Cologne de misere 
et de douleur , dẽnuẽe meme des secours les plus 
nẽcessaires à la vie, tandis que son favori et son 
persEcuteur joulssolt en paix du fruit de ses in- 
justices et de sa perfidie .. . . Quelle 
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noirceur ... .. Pourquoi faut: il donc que les 
hommes, meme les plus recommandables par 
les talens les plus sublimes et les vertus les plus 
Eminentes , souillent leur gloire par les vices les 
plus honteux ? Pourquoi faut-il que Fambition 
ternisse les plus belles actions de leur vie? Pour- 
quoi faut-il enfin que la postérité ait a rougir 
des fastes meme qu'elle celebre, et ne puisse 
nous retracer les faits les plus mEmorables de 
ces hommes illustres , sans nous rappeller leurs 
vices? Homme superbe, dont la foiblesse forme 
essence, qui ne t'Eleves que pour retomber , tes 
chütes sont d'autant plus fatales au genre humain, 
que la superiorits de ton genie le rend plus dE- 
pendant de tes caprices ! Les erreurs du vulgaire 
portent lempreinte de sa mẽdiocritè, et ses 
fautes sont toujours leEgeres ; mais les Egaremens 
des grands hommes sont des crimes... .... +++ 
Francais , veillez , veillez sur vous; que de 
Richelieu vous chargeront de fers, si vous ne 
mettez un frein au pouvoir tyrannique des grands 
qui vous oppriment. . . ...- - +. Violer les droits 
les plus sacrés, asservir ses semblables, rẽduire 
au plus vil esclavage des etres que la nature avoit 
crẽẽs libres, rEpandre la terreur et Veffroi sur 
son passage, la rage et le désespoir à sa suite, 
ensanglanter vos provinces, seront les moindres 
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forfaits qui accompagneront leur ambition insa- 
tiable. Heros tant celebres, qui n'etes connus 
que par vos crimes et que la cruaute a rendus 
fameux , que le tout-puissant a créés dans sa 
colere , et qui n'etes dans sa main que le fleau 
vengeur dont il se sert pour punir ses coupables 
creatures ; tigres alteEres de sang, vils esclaves 
de la passion la plus honteuse, dont le nom ne 
devroit etre prononce qu'en fremissant ; illustres 
assassins, brigands cElebres dont aucun chatiment 
ne peut Egaler VEnormite des crimes , rentrez 
dans la poussière où votre cruauté a tents de 
replonger notre globe; que le neant de vos 
grandeurs soit la seule idee qui nous reste de vos 
victoires sanguinaires ; que le Lẽthé ensevelisse 
pour jamais sous ses ondes les traces meme de 
vos barbares exploits, et efface du souvenir des 
hommes jusqu'au nom de conquerant! . . 
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Frangais , je vous le prẽdis, vous serez bient6t 
dans l'anarchie la plus cruelle; vous allez gemir 
dans les fers; incapables de vous gouverner, vous 

p { 


chercherez des maitres, vous porterez peut-etre 


meme Tingratitude jusqu'a oublier votre souve- 
rain, pour ne vous occuper que des tyrans aux- 
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quels il faudra obéir sans reserve. . . . . Mais 
gemissant bient6t sur Vabyme affreux où vous 
Serez plongés, vous briserez vos chaines, vous 
cesserez d obeir a des stupides abrutis par la soif 
insatiable de or, irritẽs par leurs propres injus- 
tices, et Actris par leur cruelle ambition; mais 
vous ne goliterez point encore le bonheur: de- 
chires par des guerres intestines, vous serez es- 
claves au sein meme de la liberté que vous pre- 
coniserez : environnes d'Epaisses ténèbres, la 
discorde vous Eclairera seule de son flambeau; en 
proie aux horreurs d'une dEmocratie qui vous 
coũtera peut-ẽtre autant de sang que les tyrans 
en ont fait rẽpandre, les perfidies les plus hon- 
teuses, les brigandages les plus affreux, les plus 
noirs attentats seront votre ouvrage; vous pleu- 
rerez vos premieres chaines : heureux si vous 
pouvez briser alors celles qui vous lient! plus 
heureux encore si vos mceurs sont changgees l. 
Mais mẽditez cette auguste verite : Un etat im- 


mense ne se gouverne pas comme une poignee 


d hommes; le gouvernement republicain n'est fait 
que pour le ciel, le monarchique pour la terre, et 
le decpotique pour les enfers.Benissez la providence 
qui vous a fait naitre sous le meilleur des gouver- 
nemens comme sous le meilleur des maitres ; 
ne cherche qu'a vivre sous la loi qu'il vous im- 
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pose. Un enthousiasme soutenu de patriotisme 
et d humanitẽ m'a suggere de vives et profondes 
rEflexions, nourries par de frẽquentes lectures, 
et müries peut-etre par quelques observations 
sur ce grand sujet. Lhomme est trop 
foible par son essence pour prendre un vol qui 
Telève dans les nues; a peine a-t-il atteint la 
moyenne region, que les forces lui manquent; 
il lutte en vain contre son propre poids; il re- 
tombe bientot, et sa chute est d' autant plus 
terrible et plus ẽclatante, qu'on attendoit de lui 
un essor plus sublime, et digne de lhommage 
des mortels qu il avoit prẽtendu surpasser. 


Nul empire n'est a Vabri des factions, quelque 
sage qu'en puisse Etre le gouvernement, et le 
chef peut devenir maitre du tr6ne, si le hasard 
le sert, et que la force se joigne au courage et 
à la prudence. Le duc de Mayenne eũt sans doute 
EtE roi de France si la valeur de Henri IV, et 
plus encore les autres qualites de ce monarque, 
si digne de l'etre, n'eussent combattu pour lui, 
et neussent meme eu plus de pouvoir sur le,cceur 
de ses sujets que ses armes contre un usurpateur 
qui navoit d' autre titre pour disputer la couronne 
a son legitime souverain, que Venthousiasme ins- 
Pire par le fanatisme; mais quelque effrenee que 
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fit la ligue, elle ne se füt jamais laissé sëduire 
au point de condamner juridiquement son roi a 
perdre la vie sur un Echafaud. Les Frangais sont 
incapables de pareils exces; la frivolits meme 
qu'on leur reproche exclut les grands crimes; et 
si la lẽgèretẽ et Vinconstance'les ont quelquefois 
ẽcartẽs de leur devoir, parce que la nouveautẽ 
a sur eux des droits invariables, et qu' ils em- 
brassent avec activitẽ tout ce qui peut alimenter 
leur avidite inquiète, la bontẽ et la douceur na- 
turelle de leur caractère, jointe a la tendresse 
inne qu ils ont pour leurs princes, les ramenent 
bientot d'un ẽgarement momentane, qui na jamais 
sa source dans leur cceur.. . . . Sainte religion, 
que vos caracteres sacrés ne s effacent jamais de 
nos ames; loix augustes, que les foibles humains 
reconnoissent toujours Tavantage inestimable 
qu'ils auront à vous conserver , a vous respecter; 
sublime philosophie, que ton salutaire flambeau 
ne cesse d'eclairer les hommes dans le sentier 
glissant et obscur qui conduit a la verite, de la 
connoissance de laquelle depend le pur zele de 
la religion, et la plus solide obẽissance aux loix! 


Les premiers hommes instruits par la nature, 
ne connurent d'autre maitre que leur pere et 
d'autre empire que celui de la vertu; puissance 
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aimable, qui, rendant toujours la raison juge du 
joug qu'elle impose, ne dicte jamais qu'une loi 
aisce a suivre, et dont on ne s' carte point qu on 
ne soit malheureux : mais les hommes vertueux 
Etant rares, et le desir de dominer commun 3 
tous, la force ou adresse dut bientst regler les 
rangs et decider du sort des humains; des-lors 
la nature perdit ses droits, et la vertu son em- 
pire : le plus fort donna des loix au plus foible, 
et Vambition $'empara de Tunivers. . . . . Arré- 
tons- nous un moment, et considerons de sang- 
froid, sil est possible, les effets prodigieux d'une 
passion dont le genre humain est la triste vic- 
time: non contente de souiller la terre des crimes 
et densanglanter l' univers, elle corrompt les 
cœurs et ancantit la vertu; par elle les hommes 
sont avilis et rampent servilement sous la puis- 
Sance d'un usurpateur injuste, qui, violant tous 
les droits de la nature, ne laisse aux malheureux 
qu'il a asservis, dautre choix que celui de la 
mort ou de lesclavage.. . . La mort! la mort 
n'est rien; nous ne naissons que pour nous y 
soumettre; et le meme instant qui nous donna 
le jour n'est que le prẽcurseur de celui qui doit 
nous le ravir. Nous arracher la vie, nest donc 
qu'accelerer de quelque moment execution d'un 
arret ports contre tout ce qui respire; c'est sou- 
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vent meme nous soustraire aux injustices des mẽ- 
chans, a la calomnie, a la trahison, a Vincons- 
tance de ce qui nous est cher, aux regrets de la 
perte de ce que nous aimons , aux douleurs et 
aux infirmitẽs qui accompagnent la vieillesse , au 
malheur de porter dans un corps debile, et qui 
ne fait plus que vegeter,.des sens engourdis par 
les glaces de la caducitẽ, et dont les foibles ẽtin- 
celles ne servent qu à nous faire regretter leur 


vigueur, a la honte, bien supérieure a tous ces 


maux, de se survivre a soĩ- meme; mais m'enlever 
le bien le plus cher, la libertẽ, c est une tyrannie 
intolerable, et qui surpasse toutes les autres. 
L'esclavage et la servitude ẽtant contre nature, 
tout Etre raisonnable qui s'y trouve assujẽti, 
doit desirer den sortir, et faire tous ses efforts 
pour se mettre dans l'ordre ẽtabli par le Crea- 
teur. La vertu seule et lexercice de ses devoirs 
ne suffisant pas pour le tirer de cet ẽtat d avi- 
lissement; si la force lui manque pour secouer 
sans danger le joug qu'on lui impose, il ne lui 
reste que des moyens honteux à employer pour 


captiver la faveur de linjuste conquerant qui 


ra soumis; il faut qu'il contracte Thabitude de 
tous les vices, $'il veut plaire a un ètre mepri- 
sable, dont tout le mérite est dans la force, et 
qui wa acquis d empire sur les autres hommes 
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que parce qu'il est le plus vicieux: il faut qu'il 
flatte ses passions, qu'il lui applanisse les voies 
du crime, qu'il encense ses foiblesses, qu'il de- 
vienne ambitieux et tyran comme son maitre, 
bas courtisan enfin, et par consẽquent le plus vil 
de tous les hommes. . Frangais, voila le 
symbole de l'esclavage dans lequel vos tyrans 
vous feront cruellement gẽmir; et ce qui vous 
rendra odieux aux yeux de toutes les nations, 
c'est que vous serez pour eux ce que les Gaulois 
ẽtoĩent pour les Druides; ils vous feront perdre 
peut- tre meme la dignite de votre essence.... 
Parcourez avec moi les annales d'un peuple altier 
et belliqueux, qu'un illustre scelerat a couvert 
de chaines, et vous ne desirerez qu'un meme 
maitre; vous ne demanderez plus a vous gou- 
verner, si vous cessez dadorer jusqu'a Fombre 
de Vindependance; vous ne mordrez plus en fre- 
missant le frein que le meilleur des rois voudra 
opposer à votre orgueilleuse licence; et si vous 
opposez le glaive au glaive, votre dernier état 
sera pire que le premier. Lisez encore votre des- 
tince, dans la conduite d'un cruel ambitieux. 
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Cromwel, ce fameux usurpateur, Ietonnement 


des siecles à venir, et la honte d'un peuple aussi 
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feroce qu indomptable, qui, enivre d une liberts 
imaginaire, mais esclaye en effet des passions les 
plus odieuses , regut des fers, qu'il avoit forges 
lui-meme, et rampa sous la tyrannie de son prẽ- 
tendu liberateur qui en fit le vil instrument du 
plus grand des crimes. Olivier Cromwel, fils 
d'un marchand de Londres, naquit avec tous les 
talens propres à former gent les plus grands 
hommes et les plus grands 5celerats, selon qu ils 
ont pour mobile le vice ou la vertu. A. gt. seg 
Etudes à Cambridge avec les plus: grands zucges, 
II s'appliqua particulièrement à la connoissance 
de I'histoire et de la politique, Etude plus.con- 

forme que toute autre à 50n. genie ambitieux, 
et negligea celle de la jurisprudence, la regar- 

dant comme une science futile, Elle etoit inutile 
en effet 3 un homme qui devoit violer toutes les 
loix, et ne connoitre que celles que lui dicteroit 
ambition la plus odieuse et la plus effrence. ; il 
crut sans doute trouver les moyens dg; 18 Latis- 


faire en prenant le parti du. service; car ibn eut 


point, autre but toute sa vie, et nul sentimert 

dhonneur nentra jamais dans son ame, Mai. ne 

pouvant probablement supporter le joug que cet 

Etat impose, I le quitta bientòt: en effet, un 

esprit aussi altier et, aussi imperieux que le sien 

devoit souffr ir impatiemment toute expice. de 
Tome XIII. 
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discipline. Libre alors, il embrassa [erat ectls- 
siastique dans Vesptrance de s elever par cette 
vote. Il prit dans cet état des connoissances de 
theologie et des idées de controverse, qui con- 
tribuerent dans la suite a la faveur qu'il accorda 
aux presbyteriens, et meme A [<tablissement de 
cette secte en Angleterre: mais voyant qu'il ne 
pouvoit paryenir assez tt par cette route au gre 
de son impatience, son esprit inquiet et turbu- 
tent lui fit quitter un parti que les seules ides 
de la fortune lui avoient fait prendre, et lengagea 
pour la seconde fois dans celui des armes. N alla 
servir en Irlande sous les ordres du comte Straf- 
fort. A son retour il fut nommé membre de la 
chambre des communes, au parti de laquelle il 
S attacha contre Charles I”, Ce malheureux prince 
Etoit alors en guerre avec ses sujets. Cromxvel 
Saisit cette occasion avec joĩe pour se révolter 
Lontre son toi : sa vanité et son ambition furent 
flattẽes de faire trembler son maitre. Il Sarma 
contte lui, se jeta dans la ville d Urst qu'il assie- 
$eoit ; et traversa pour * rendre toute Farmee 
royale, accompagne seulement de douze cava- 
ers. Il fit des prodiges de valeur dans cette expe- 
dition, sauva la ville, et contraignit le roi à lever 
le siege. Quelle ardeur les pass ions ne donnent- 
elles quand elles sont animées par TVespoir d une 
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recompense accordee et meritce par le vice, 
mais qu'on ne rougit pas d accepter quand on a 
Secoue le joug de la vertu! Les exploits et le 
courage de Cromyel lui firent obtenir le titre 
de colonel après la delivrance d'Urst, Ce nou- 
veau grade enfla son orgueil, en lui donnant les 
plus flatteuses esperances. Anime par ses succès 
il fit Jes plus grandes actions, sans craindre les 
perils auxquels il s exposoit sans mẽnagement; 
car 8a vie fut plus dune fois en danger dans cette 
cruelle guerre, que {infortuns Charles eut à sou- 
tenit contre sa propre nation, et dont il fut enſin 
la triste victime. Envoyea Oxfort et a Cambridge 
pour soumettre ces deux villes, il y exerca la 
plus grande tyrannie, sans avoir égard à Ia ren 
connoissance qu'il devoit a Tuniversits de Cam- 
bridge dont il Etoit docteur , et od Ion avoit 
cultive tant de fois les talens Eminens qu'il avoit 
regus de la nature, dont il faisoit un si criminel 
usage. Mais quel empire peut avoir la reconnois- 
sance sur un cœur corrompu par le venin de 
ambition! Sa cruauté et son ingratitude furemt 
rẽcompens ces par les rebelles memes qu ili devoĩt 
bient6t subjuguer. Il fut fait lieutenant-general ; 
il $'acquit dans ce nouveau grade la plus haute 
rEputation de prudence et dintrepidits. Plus il 
s'Elevoit, plus sa passion prenoit d empire sur 
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lui, et le portoit à tout risquer pour parvenir 
a son but. Quoique blessE dangereusement dans 
un combat on armee du parlement fut mise en 
deroute , il ne voulut jamais souffrir qu'on bandit 
sa plaie; le tems Etoit trop precieux a son am- 
bition fougueuse pour vouloir en sacrifier la 
moindre portion à la conservation meme de sa 
vie: il vole au general, ranime son courage 
abattu; le force de revenir sur ses pas, ranime 
les fuyards, les rassure, remet la confiance dans 
les esprits, et donne le lendemain une seconde 
bataille on Varmee du roi fut entièrement défaite. 
Enivre par ses succès, il ne met plus de bornes 
àses projets. Il entreprend d enlever ce monarque, 
qui s etoit sauvẽ a Naseby, après la deroute de 
ses troupes; mais Vattachement d'un des gens de 
ce malheureux prince, le sauva du piège que son 
cruel ennemi lui tendoit. Il mit lui-meme le feu 
au chàteau: la confusion et le dẽsordre insẽ para- 
bles d'un pareil Evenement, donnèrent au roi le 
moyen d' ẽchapper au barbare qui le poursuivoit. 
Cromwel enflammè de fureur de voir son dessein 
Echoue , tailla en pièces les restes de Varmee 
royale EchappEs' au carnage des revoltes; et Lin- 
fortune Charles fut contraint, pour se sauver, 
de se remettre dans les mains des Ecossois. Hé- 
las! c'etoit se livrer a ses plus mortels ennemis 
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car Cromvel, Vann&e suivante, ayant eu l audace 
d aller lui-meme au parlement demander qu on 
6tat la souverainetẽ au roi, le peuple perfide eut 
la lachets de le livrer aux Anglais pour deux 
millions sterlings: c est alors que Cromwel ayant 
obtenu le grade de general par Jabdication de 
Fairfax, se vit au comble de la gloire, maitre 
des troupes et de son roi, et par.consEquent en 
Etat de donner des loix a ses concitoyens. Mais 
cet habile politique sentit qu'il n toit pas tems 
encore d'arborer l ẽtendard de la puissance sou · 
veraine; et que pour s assurer un pouvoir durable 
sur un peuple aussi altier qu inconstant, il ne dg+ 
voit pas se presser de jouir de ses forfaits, mais 
attendre des circonstances encore plus favorables 
pour menager ces esprits remuans, et obtenir sur 
eux un empire plus absolu. Quelle profondeur 
dans ses vues! quelle adresse et quelle prudence 
pour les faire rẽussir! quelle intrepidits dans les 
dangers! Ah! pourquoi faut-il que les grands 
hommes aient a rougir de partager avec un traitre 
les qualitẽs du heros et les apanages de la vertu? 


Le parlement, après ses honteux suecès, vou- 
loit congẽdier Varmee qui lui devenoit inutile, 
et le perſide Cromwel paroissoit &re dy meme 
Sentiment , tandis qu'il semoit secrètement la 
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rEvolte parmi les troupes, et la division dans 
Londres par ses cabales, afin de se rendre plus 
nẽcessaire. En effet, le parlement sentant le be- 
soin d'une arme pour contenir le peuple mutinẽ, 
fut contraint de la conserver et approuver meme 
le choix que les soldats avoient fait de Cromwel 
pour leur generalissime. Hamilton, fidele a son 
roi, voulut tenter de le tirer de la prison on ses 
sujets le tenoient renferme par les indignes ma- 
neeuvres de Cromwel , et s arma pour sa defense 
a la tete du reste de la nation', que la contagion / 
du crime ravoit pu corrompre; mais lingrati- 
4 tude des Anglois envers leur legitime souverain 
5 | ne meritoit pas de clemence, et Dieu les punit 
br dans sa colère, en les livrant au pouvoir de leur 
tyran par Ventiere defaite d Hamilton. Cromwel 
courut dans ce combat les plus grands risques ; 
car les royalistes qui en vouloient particuliere- 
WU: ment à sa personne, firent tous leurs efforts pour 
A le prendre mort ou vif. Mais la destin&e de V'An- 
A gleterre Etoit d'etre la proie du vice en punition 
de ses forfaits. Cromwel rentra triomphant dans 
Londres; et pour recompenser ses barbares ser- 
vices, on le chargea d'examiner les papiers qu on 
avoit enlevẽs au malheureux Charles. Il avoit trop 
dinteret à la perte' de ce prince pour ne pas 
chercher à le faire paroitre-cevpable. II donna 
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à ses correspondances et à ses projets les plus 
odieuses interpretations, et conclut qu'il s ẽtoit 
rendu indigne de porter la couronne. Cette hor- 
rible decision ayant révolté plusieurs membres 
du parlement, auxquels il restoit sans doute 
quelque ẽtincelle de vertu, Cromwel apprit qu ils 
cherchgient des voies d'accommodement avec le 
roi: il frẽmit à cette nouvelle; et craignant que 
sa proie. ne lui échappàt, apres $'etre opposé 
fortement A toute espece de reconciliation avec 
ce manarque , il le fit enleyer de Wight, ot 
Charles 8'6toit retirẽ après 5'etre sauvẽ d'Homby, 
od Cromwel le tenoit renferme, Le traitre avoit 
favorise secrètement cette Evasiog, afin d'avoir 
le pretexte de publier dans la suite que Charles 
ne prenoit la fuite que pour perdre Tetat , en le 
precipitant. dans une guerre plus cruelle que 
toutes celles qu il avoit d6ja soutenues. Il le fit 
transporter de chateau en chateau, de Jun des- 
quels ce prince infortuns pensa encore se sauver; 
mais $a malheureuse Etoile ne le permit pas, Enſin 
il fut transf&x6 a Windsor: quapd il y fut, 
Cromvel ne garda plus aucun CHD et 
voyant que le parlement ne se pretoit qu avec 
rẽpugnance à faire le procès à son souverain, 
il pensa le casser de sa propre autorite; mais son 
gendre Fen ayant empèché, il fit entrer arme 
14 
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dans Londres, et y fit conduire le roi. Sir alors 
de son pouvoir, il fit mettre dans les fers ceux 
qu'il croyoit contraires à ses coupables projets. 
La crainte fit prendre la fuite aux autres; et 
il ne resta pour representer ce fier parlement 
d'Angleterre, que de vils et criminels- esclaves 
des volontes d'un scẽlẽrat. . . II ne man- 
quoit plus qu un crime à Cromwel , c'etoit la 
seule barrière qui restat entre le'trone et lui: il 
la franchit sans remords; et ce sacrilege ambi- 
tieux parvint enfin a faire condamner son maitre 
a perdre la tete, et a perir par les mains d'un 
infame- bourreau. . 

Cette image sanglante, qui fait fremir Ihu- 
manits, est le tableau le plus frappant des excès 
horribles où Fambition peut porter un homme 
qui n' existe que pour cette passion feroce , et 
qui ne connoit de bonheur que celui d'asservir 
ses semblables. . . . . . Frangais! de vos 
tyrans voila la plus parfaite image, si vous pensez 
2 leur confier entièrement les renes de Vempire ! 
c'est votre tableau si vous ne pensez à vous gou- 
verner par les loix que vous vous imposerez 
vous-memes ! Je vous le rẽpète, un ẽtat immense 
ne se gouverne pas comme une poignee dhom- 
mes. . » Vous avez un roi bon, juste et 
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clement; un ministre vertueux viendra retablir 
I'harmonie : pourquoi chercheriez-vous alors I 
vivre sous un autre empire? . . . . Mais 
achevons notre portrait. Cromwel s ẽtant delivre 
par une mort ignominieuse du seul rival qui ptit 
lui disputer la souveraineté, se conduisit en 
maitre encore plus ouvertement que jamals , sans 
que personne osit reclamer contre sa tyrannie. 
Mais que pouvoit-on attendre d'un peuple qui 
avoit eu la lachets de laisser condamner son 
prince legitime , et la cruaute de le voir exẽ- 
cuter sans Farracher au supplice? Le nouveau 
tyran fit casser la chambre haute, et permit seu- 
lement que les pairs pussent etre élus par les 
villes pour faire partie de la chambre des com- 
munes. Il fit ensuite changer de face au gouver- 
nement, abolit la monarchie, et Etablit a sa place 
un conseil d' ẽtat compose de ses bas courtisans, 
auquel il donna le titre pompeux de PROTECTRUR 
DU PEUPLE et de DEFENSEUR DES LOIX, Comme 
il craignoit cependant encore que la fermets de 
plusieurs seigneurs qui ẽtoient demeures fideles 
a Charles, et qui avoient vainement combattu 
pour lui, ne rallumit dans les cœurs quelques 
ẽtincelles de vertu, et ne le precipitit du faite 
des grandeurs où ses crimes Javoĩent ẽlevẽ, dans 
horreur des tourmens que sa trahison meritoit, 


138 LIE Des TiN 


il les fit dEcapiter , et se delivra par un arret 
inique des seuls vengeurs qui restassent à la dé- 
plorable famille de Vinfortuns Charles, et de 
tEmoins vertueux dont le nom seul devoit etre 
pour lui un reproche continuel de ses forfaits, 
Apres ces cruelles exẽcutions, il partit pour I Ir- 
lande avec le titre de generalissime , et defit ceux 
qui avoient pris les armes pour Charles II; il 
revint ensuite à Londres tout couvert de ses 
lauriers, cassa le parlement, r&forma le conseil, 
de pouilla plusieurs conseillers de leurs charges, 
et en crea de nouveaux. Il Etablit aussi la liberté 
de conscience; la religion catholique fut la seule 
exceptèe. Charles II ayant été rappellé par les 
Ecossois, Cromwel craignit qu'il ne convoquit 
un nouveau parlement, et que le remords du 
crime que le precedent avoit commis ne rendit 
ceux qui le composoient alors tres-ardens à le 
rEparer, Ils devoient en effet desirer de voir la 
couronne sur la tete de Ihéritier de celui que 
Cromwel avoit fait condamner si injustement: 
il prit donc le parti de marcher a sa rencontre. 
I eüt été perdu sans ressource si Charles eũt 
EtE vainqueur, et il ne devoit attendre que les 
plus cruels supplices, digne punition de ses for- 
faits, Mais la malheureuse destinée de Charles I 
SEtendijusqu'a.s on fils, qui fut defait par la 
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trahison des perſides Ecossois, qui se rendirent 
à la vue de Cromwel. Ce barbare usurpateur, 
aussi heureux que coupable, revint encore triom- 
phant dans Londres, et en partit bientöt apres 
pour aller porter la guerre en Hollande, Le meme 
bonheur et les memes succès ly agcompagnergnt. 


Les Anglais fuxent tellement éblouis de son 


courage et de ses talens, qu'à son retour le 
parlement Juj-offrit la couronne; mais il la refusa, 
Il avoit trop de connoissancę des hommes pour 
ne pas sentir qu on les gouverne plus surement 
et plus despotiquement en paroissant mẽpriser 
la puissance, ou en feignant de ne s en pas croire 
digne; il se contenta donc du titre de protecteur, 
qui lui fut accorde. Mais esprit inconstant des 
Anglais ne leur permit pas de conserver long- 
tems leur enthousiasme insenss pour Cromyel, 
Je Tai dit et je le rẽpè te.... il apprit, Vusur- 
pateur, que ce meme parlement qui Favoit voulu 
couronner, pensoit à lui ôter le titre de pro- 
tecteur. Il entra dans la chambre des communes, 
et dit avec fiertẽ : « Messieurs, j ai appris que 
» vous Etiez résolus de m'0ter les lettres de 
„ protecteur ; les voila, ajouta-t-il, en les jetant 
» sur la table: je serai bien aise de voir sil $8 
» trouvera quelqu un parmi vous assez hardi 
» popr les prendre „. Cet acte de vigueur de- 
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concerta tous les esprits; et jusqu'à la mort de 
cet illustre scelerat, Anglais fier eut les chaines 
— A A fo IG 
Quel spectacle revoltant pour la vertu, que la 
vue d'un scelerat heureux, qui, comble de for- 
faits et d attentats, meurt cependant tranquille 
et honor en apparence ; tandis que son roi l- 
gitime, qu'il a poursuivi avec tant de furie, perit 
dans les tourmens et dans Vignominie. . . 
Francais , qu'il seroit affligeant pour vous, deja 
livres aux horreurs de Vanarchie, de voir des 
tyrans qui pourroiĩent vous faire subir un joug 
aussi honteu l. Cet exemple frappant 
est fait pour corriger les nations de la passion la 
plus cruelle de toutes, quoiqu'il paroisse lui 
donner les plus puissans ressorts. Mais je ne sais 
par quelle fatalit nous rougissons rarement d'un 
desir , quand l'espẽrance du succès est fortifiẽe 
par des exemples; et une perspective flatteuse à 
notre amour- propre ẽcarte facilement de nos yeux 
la vue de la carrière criminelle qu'il faut em- 
brasser pour parvenir a realiser nos chimeres 
ambitieuses. Mais quel est homme vertueux qui 
nauroit pas d' horreur d'une fẽlicité apparente, 
fondee sur le vice, et qui doit le rendre aussi 
exẽcrable au genre humain qu à lui- meme, si la 
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route. qui peut ly conduire lui Etoit presente 
dans tout son jour? , . A IE 


La base d un gouvernement pose sur les meeurs ; 
sans elles point d'ẽtat; en bannissant la religion 
et la piẽtẽ, on dẽtruit en meme-tems la bonne 
foi et la sociẽtẽ du genre humain. ee een Je 
soutiens que I'honneur dans les monarchies, la 
crainte dans les Etats despotiques, la vertu dans 
les rẽpubliques, sont des motiſs trop foibles 
pour engager le citoyen a sacrifier A | la patrie ses 
intErets les plus chers. La religion, qui perfec- 
tionne les vertus , peut seule Elever homme au- 
dessus de ses foiblesses , et lier son cœur aux 
interets de la socicté. Les loix „je Favoue, en- 
chainent certains crimes; elles exercent , sous 
les yeux du magistrat, leur empire; mais ces loix, 
toutes sacrees qu'elles soient , ne punissent pas 
les crimes du cœur; elles Ha des esclaves 
qui combinent en secret les moyens de briser 
leurs fers. L'espoir de Vimpunite enhardit, pre- 


pare a la rEvolte ; on $'essaie au crime, des que 


la vertu n invite plus au devoir ; Vattrait de Lin- 
dependance peut sEduire un citoyen lache ; son 
respect pour la loi, des qu'il na point son prin- 
cipe dans la religion, nest souvent qu'un hom- 
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mage hypocrite qu'il lui rend; Vinteret personnel 
le rappelle bient6t a ses vices : jaloux de Vestime 
des hommes, dès qu'il ne sent plus leur pré- 
sence, il cesse d' etre vertueux; la violence qu'il 
se fait pour le paroltre dans le public, le ramène 
à la solitude, od il mẽdite des projets dangereux: 
horinete homme par politique, par crainte, des 
que la crainte cesse la probite's'&vanouit. .. .. « 
O vous = consacrez vos jours 21 Education de 
la jeunesse, ' n'otibliez j jamais que le noble et 


pẽnible emploi dont Ia patrie vous chbrge , a 
pour but de former des hommes bociables, des 


sujets vertlleux! Que le premier dogme de votre 


morale soit celui-ci: [Fre erernel puge les cars ; - 


repetez-le sans cesse dans vos levons; des que 


vos Eleves Tauront appris, ils vous remettront 


dans les mains leur ame, dans laquelle vous im- 
primerez cette autre verits : les sujets doivent 


obeir au souverain et lui garder une gdelité in- | 


violable, parce que Dieu, qui approuve que les 
hommes se lient ensemble par les loix, commu- 
nique son pouvolr à ceux qui gouvernent; parce 
que toute puissance vient de lui, elles sont eta- 
blies par lui; celui qui leur resiste , resiste à 
rordre de Dieu meme. Les rois ne sont point les 
ministres du peuple, mais les ministres de Dieu 


seul. Le plan d'une education doit etre appuys 
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sur ces principes; alors le citoyen verra qu'il est 
oblige, par les loix divines, de concourir au 
bien public; il respectera cette obligation dans 
son cœur; en servant fidèlement son roi , il 


Wender ses been au service 0 la yg 


Les oracles 10 la philoxophie', tout ce me fl 
disent de pompeux de Thumanits , de la bietts 
faisance , $'anEantissent devant cet oracle divin : 
vous aimerez les hommes comme vous-meme. 
Les loix civiles ne statuent rien sur les devoirs 
de la bienfaisance (exceptẽ 1 le cas de necessitẽ 95 
quoique ces devoirs soĩent lis aux interets de Iz 
sociẽtẽ. Le christianisme , qui ennoblit toutes 
nos actions dans leur source, impose Fobliga- 
tion de faire aux autres tout le bien que Ton 
desireroit en recevoir , de le leur faire sans espoir 
de retour, dans la vue daccomplir la loi ; loi 
qui sera dautant' plus inviolable, que on ne 
peut l'enfreindre sans crime, et quelle donne 
droit à celui qui Tobserve aux rEcompenses 
eternelles. L'honneur supplcera, dit-on, aux 
maximes de la religion; il dicte des devoirs que 
l'on respecte; le desir de Vestime, la crainte de 
Vinfamie , les rendent sacrẽs: oui, pour les rei- 
plir sous les yeux des hommes, ces motifs seront 
assez puissans; la gloire mer le hEros aux prises 
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avec la mort; mais je ne desavouerai pas qu'il 
manque à ces grandes actions un principe plus 
pur et plus noble... Je doute qu un homme 
qui ne se porteroit à ses devoirs que par la crainte 
de l'infamie, ou par le desir d' obtenir l'estime 
de ses concitoyens, put ne jamais se dEcourager, 
et qu'il soutint toujours son role avec la meme 
Ow „ la N activitè. 

| 1 

| Mille circonstances , qui seroient des Epreuves 
trop pénibles à sa vertu, Tebranleroient assez 
pour montrer sa foĩblesse; il trouveroit le pre- 
mier écueil dans Linjustice d'une preference 
donnee a la faveur : ne se lasseroit-il pas de ser- 
vir des ingrats? Si Fon oublie ses actions, sil 


| appergolt une dispr oportion entre ses Services et 


leurs rẽcompenses, aimera-t-il assez sa patrie 
pour ne point se plaindre de ses compatriotes? 
Sil les eee , toute sa vertu s'ẽvanouit. 


4 "Si le magintrat. ne respecte les loix que parce 
qu' il craint les hommes, ne sera-t-il jamais tents 
de suborner les oracles de Themis , de les inter- 
preter en ſaveur d un homme injuste, que le rang, 
la naissance ont rendu puissant et dangereux? . . 
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Lhomme n'est point assez vertueux pour aimer 
la vertu par amour pour elle seule; si elle 'Vap- 
pelle à des actions genëreuses, il faut pour s'y 
determiner un attrait de plus, qu'il voit dans les 
rẽcompenses dont elles sont suivies. S'il n'am- 
bitionne que Testime de ses concitoyens pour 
$'exCiter au bien, il ne sera vertueux que sous 
les yeux du public : Eloigne de lui, il ne sera 
plus qu'un lache qui s efforce de jouer le role 
dun imposteur. La religion, qui juge les pensces, 
a seule le privilege d'accorder le cœur avec les 
dehors qui le représentent; elle intimide les 
méchans , encourage Lhonnéte homme; elle 
punit des cette vie, par les remords, le crime 
qui seroit ignoré de toute la terre; comme elle 
invite le solitaire à remplir ses devoirs, parce 
qu'elle lui promet la tẽcompense de sa fidelité. 
Si ſai proposé Thonneur et la gloire pour in- 
tEresser les hommes à $aimer mutuellement, à 
se liguer, si jose le dire, en faveur de la patrie, 
jai consulté le gout de ma nation, sur laquelle 
Ihonneur a tant d empire; j ai voulu que le pen- 
chant qui la domine servit au bien de I'stat et 
concourũt a celui des citoyens ; j ai consider 
plutot-les avantages physiques qui devoient en 

Tome XIII. | K 
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rẽsulter pour la sociẽté, que le motif qui devoit 
de prẽſdrence en etre la source. Je souhaiterois 
que tout le bien qui peut tre fait aux hommes, 
fat toujours fait par amour pour Dieu, qui doit 
etre le principe et Vobjet de nos pens&es et de 
nos œuvres: le rapport qui doit lier les hommes 
2 la divinité, les attacheroit plus intimement 
entr'eux ; leurs vertus , qui seroient couronnees 
dans leternité, formeroient sur la terre une rẽ- 
publique de frères, un peuple d'amis, dont les 
Sermens geroient consacrés par la religion meme, 
La religion, qui fait aux hommes un precepte de 
$'entraimer , de se porter des secours mutuels, 
qui veille 2 leur bonheur et à leur felicits, qui 
commande aux passions , qui enchaine les crimes , 
qui purifie la vertu dans sa source, qui cteint le 
vice dans son origine, est Vamie fidelle de la 
SOCIEtE , sa Sauve-garde. Linnocence, sous les 
yeux de cette religion, est à couvert des traits 
de Vinjustice et de la persẽcution, et l'indigent 
trouve une main prompte a essuyer ses larmes: 
sou ses loix , le tribut est rendu a César, le 
trône est sous la protection de la divinitè meme z 
le maltre, sans soupęon, s abandonne avec cot 
Hance a la garde dun domestique qui le respecte; 
le pere, tendrement aimé, coule des jours heu- 
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reux avec un fils qui le bẽnit sans cesse; PEpoux , 
sans inquiẽtude, se livre aux douceurs du som- 
meil; la vertu d'une compagne qu'il cherit 1 res- 
serre chaque jour des nœuds sacrẽs, que le crime 
messaie point de rompre. Protectrice de Thuma- 


nité, la religion est donc le present le plus cher 


que Dieu ait fait aux hommes: ses preceptes | 
sont saints, ses maximes pures, sa morale ins- 
pire la douceur, la commisération, la bienfai- 
sance , la pitie, Homme, obeis 5 des loix qui 
commandent h vertu. Pe 


Quelle sensibilité impẽtueuse entraine mon 
cœur à la vertu, lorsque je medite le bien- aim 
du roi Stanislas (1) adressant ce discours à à ses 
enſan 5 1 99 8 

« La v n eee * 


sens! quelle immensité! quelle lumière univer- 


selle n'entraine-t-l pas avec lui ce mot auguste 


et sublime. . La vérit e.. . . Songez 
qu'elle est le flambeau de toutes les sciences, 
lame de toutes les vertus , Texistence reelle des 
Etres , et que sans elle tout n'est quiilluston. ;.. . 
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(1) M. le comte de Tressan. 
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C'est à la religion, c'est a votre propre cœut 
à vous instruire sur ce qui tient aux Verit6s 
morales. T7 
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pond 5 L justesse e et la lumitre de respri influent 
necessairement sur les mœurs, puisque c est de 
ces deux perſections que nait V'ordre et Vappre- 
ciation des idees. Lorsqu' on essaiera de se former 
Tidee la plus complete de ce qu'on nomme esprit, 
cette idée rassemblera nẽcessairement la lumière 
qui eclaire, la] justesse qui dirige, et la raison 
qui compare, juge et choisit . 


„ Jene peux ni ne vous dois cacher, que les 
-mceurs de nos jours ont assez degenere de Lan- 
cienne candeur de cette chevalerie, pour que la 
fausseté, la perfidie meme , dèéguisces gous le 
nom de finesse, ne soĩent presque plus regardees 
que comme l'art de se conduire. Ah, Dieu! se 
peut-il que homme civilisé se meprise assez 
lui-meme et meprise assez son semblable pour 
se forger un art de tromper? ... . Songez que 
vous etes nẽs pour conserver une intẽgritẽ dame 
qui savilit bient6t, des qu'elle se pardonne la 

plus lẽgère fausseté. 


» La philosophie, mes chers enfans , cet amour 


— 
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pur de la sagesse, est inséparable de celui de la 
VEritE. .. . Le vrai philosophe, éclairé par les 
vẽritẽs qu'il connoit, est sans cesse enflamme” 
par le desir d'en connoitre de nouvelles: $'il r- 
flechit sur ce qu'il fait, s'il observe bien, sil 
apprecie ce qui Ventoure , c'est depuis la combi- 
naison de ce qu'il fait et de ce qu'il voit qu'il 
s Elève à de nouvelles decouvertes, ou dans les 
profondeurs de la nature, ou dans les replis du 
cœur humain. Voila, mes enfans, quel est le 
flambeau qui doit vous conduire; portez-le sur 
tout ce qui vous affecte. Si vous trouvez les 
hommes corrompus, injustes, ignorans, ne les 
blessez point, mais fuyez les, rompez avec eux. 
Si vous les trouvez frivoles, medisans et ridi- 
cules , supportez-les, mais sans vous y attacher, 
et ne vous attirez pas leur haine en les humiliant, 
en leur faisant sentir trop de superiorite : trop 
de facilitè dans les mœurs que vous porteriez 
dans la societe , finiroit peut-etre par les cor- 
rompre ; trop de misanthropie finiroit surement 
par vous nuire. Etre frivole, trop complaisant 


et flatteur ; Etre dur, cynique , et tout fronder, 


ce sont les deux extremes que I homme sage doit 
Egalement Eviter. 


» Vous &tes appelles a des places que j espère 
K 3 
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que vous meriterez , et qui pourront vous don- 
ner quelque autorits sur d'autres hommes; sou- 
venez- vous plus que jamais alors que vous avez 
obéi; souvenez vous de ce grand prEcepte EmanE 
Ce la divinits meme.: Fats & autrui ce que tu vou- 
drois qu il te filt fait, Ne faites point hair en vous 
et votre rang et votre pouvoir. Plus il vous sera 
facile de punir celui qui oseroit vous manquer, 
moins vous devez user de cette facilité. Eclairez, 
ramenez par la raison des esprits obscurs ou 
violens ; ramenez- les doucement a leurs devoirs, 
et ne les poussez jamais a bout. Un des caracteres 
distinetifs de la beauté et de la bonts de Fame 
d'un homme revetu d'une autoritẽ (qui ne peut 
etre qu une subdivision dune autorite superieure), - 
c'est dexercer cette autorits sans dureté, sans 
orgueil, et sur- tout sans personnalité. Ne mon- 
trez jamais Fhomme absolu qui commande; ne 
montrez jamais que la loi qui vous commande A 
vous-mémes. | 


„ Ce n'etoit point Catinat, ce n'etoit point 
Fenelon qui punissoient le militaire ou Feccle- 
siastique qui avoient manque, c'etoient les loix 
Ecrites ; et Catinat et Fenelon n'aggraverent jamais 
la peine que ces loix pouvoient imposer, par des 
propos durs qui rẽvoltent et qui sont une puni- 
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tion inutile, et souvent plus cruelle encore que 


celles que h loi fait subir. Je finis, mes chers 


enfans ; et pret a des-endre, au tombeau de mes 


pères, mon experience, ma tendresse et mon 


inquietude prevoyante , m'ont dictE pour vous 
des preceptes que souvent je n'ai pas assez Suivis; 
mais j'en ai toujours conserve la verite, mais je 
les ai toujours regpect6s. . . . . . puissent-ils vous 
frapper assez pour vous Eclairer dans quelque 
moment dangereux ! puissent-ils alors, et lorsque 
vous triompherez de -vous-memes , vous rappeller 
le pere le plus tendre ! et vers la fin de votre 
carriere , puissent-ils vous avoir paru ass0z utiles 
pour que vous les transmettiez à vos enfans » 2 
Grande legon pour nos philosophes ! . 

Ce n'est pas en effet dans le pouvoir oh tout 
penser , de tout contredire , de tout rejeter , que 
consiste Fusage et la gloire de la raison. La sa- 
gesse consiste dans un juste équilibre; cet 6qui- 
libre est le soutien de Tardre dans le moral 
comme dans le physique: or la religion I'etablit 
ce sage Equilibre , et la raison qui le mEconnoit 
et voudroit le rompre west plus une raison, c'est 
une phrenẽsilie. . 
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guerres aussi cruelles que celles qu enfanta au- 
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Frangais, vous Serez encore en Proie aux 


oy 


trefois le fanatisme religieux. x.. . . . Lcs 
Gauiois Etoientles esclaves de leurs pretres ; les 
votres le seront de vous; et au milieu des plus 
honteux desordres , voici le langage imposteur 
que vous leur tiendrez : « La religion n'a point 


23 


de titre pour se vanter des avantages qu elle 
procure a la morale ou a la politique. Arra- 
chons-lui le voile dont elle se couvre ; remon- 
tons à sa source; analysons ses principes ; 
suivons-la dans sa dEmarche , et nous trouve- 
rons que, fondee sur limposture, sur Tigno- 
rance et sur la credulite , elle ne fut et ne sera 
jamais utile qu'a des hommes qui se croient 
intẽressẽs a tromper le genre humain; qu'elle 
ne cessa jamais de causer les plus grands maux 
aux nations, et qu au lieu du bonheur qu elle 
leur avoit promis, elle ne servit qu'a les en- 


ivrer de fureur, qu'a les inonder de sang, qu'a 


les plonger dans le délire et dans le crime, 


qua leur faire mEconnoitre leurs veritables 


intercts et leurs devoirs les plus saints ». . . . 


InsenseEs!., . . en Otant tout frein aux passions , 
vous confondrez les notioas et du bien et du 


mal, vous exterminerez toutes les vertus, vous 
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romprez tous les liens, vous attaquerez toutes 
les loix; et en renversant tous les principes , 
vous ne ferez de la vie humaine qu'un tissu de 
motits arbitraires, d'interets personnels. En per- 
vertissant tous les caractères, vous òterez aux 
ames leur vigueur et leur Energie, aux esprits 
leurs principes et leurs lumières, au sentiment 
son usage et ses objets lEgitimes , aux preEjuges 
les plus respectables leur empire et leurs avan- 
tages. Abandonnes a vous-memes, tristes jouets 
de vos illusions et de vos caprices, esclaves de 
vos penchans, victimes continuelles de votre 
deplorable existence, en quoi pourrez-vous con- 
tiibuer au bonheur des autres, Etant les plus 
cruels ennemis de vous- memes? Par- tout on 
verra une degradation générale; les esprits ré- 
trẽcis, abattus; les cœurs resserrés, dessEches, 


languissans; les mœurs corrompues, degradees , 


ou plutot entièrement ant anties; et le genie na- 
tional totalement dEfigure et pervert i. 
Mais qu'il vous souvienne que la divinité seule 
peut apprendre aux hommes ce qu'elle en exige 
et ce qui leur convient; Ecoutez les legons d'une 
sagesse supërieure qui fait taire I homme devant 
homme. Ce n'est qu'a l'ẽcole d'un Dieu que 
le sage peut apprendre l'usage de sa raison; c est 
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de Dieu seul qu il peut recevoir le frein qui doit 
regler ses pensces et ses actions n 
Oser avancer que la morale de la religion fletrit 
et endurcit le cœur, n'est-ce pas le comble de 
la demence et de la contradiction ? Où a-t-on 


donc puise l'idèe des vertus, la r&gle des sen- 


timens, le principe des devoirs, le noble et utile 
usage de nos facultes > Où les calomniateurs de 
la religion ont-ils puis6 eux-m&mes les maximes 
et les sages legons qu ils ont quelquefois SemEes 
dans leurs ouvrages, comme pour servir de 
passe-ports a leurs impiẽtès ? n'est-ce pas à la 
morale chretienne qu'ils en sont redevables ? 
Elevés dans le sein de la religion, il ne leur 
2 pas été difficile de sen approprier les pré- 
ceptes. Ce qu'ils enseignent d'utile, la religion 
nous ['avoit appris avant eux, d'une manière plus 
modeste et plus simple. 


Qu'on suppose une sociẽtẽ vraiment religieuse, 
quel genre de vice pourroit subsister dans son 
sein? quelles obligations n'y seroient pas rem- 
plies? quel principe de discorde ou de division 
pourroit en troùbler la paix? Vainement la po- 
litique s efforceroit- elle de suppleer a ses maximes 
et a lascendant de ses inspirations : la politique 
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humaine est chancelante et sujette à Verreur.; il 
lui faut un soutien pour la diriger constamment 
vers la justice et la vertu; et la religion seule 


peut le lui fournir. Il est aiss de tromper Vau- 


toritẽ et la force, parce qu elles sont sans pou- 
voir sur Fesprit et sur le eur: il faut un ressort 
qui agisse sur Pame; car c'est dans Lame ou re- 
side le principe de tous les dẽsordres extErieurs : 
or, la religion seule peut procurer ce ressort et 
son efficacitẽ. Son principal objet est d apprendre 
aux hommes de tout rang et de tout age que le 
bonheur ne sauroit eonsister que dans la pra- 
tique de leurs devoirs. Un gouvernement éclairẽ 
aura bien le meme but, mais il ne maintiendra 
Iordre et la subordination de chaque individu , 
qu autant que la religion lui pretera son secours; 


car i} faut nẽcessairement laction d une puissance 


qui influe sur les cœurs, qui les adoucisse, les 
rẽprime, les compose, et en écarte les passions 
tumultueuses dont JLimpẽtuosité bouleverse les 
plus solides Etablissemens. . .........- 
Rois, jaloux de la durée de votre empire et du 
bonheur de vos sujets, n'oublies jamais que les 
dogmes du seul Epicure, apres avoir corrompu 


et renvers tous les Etats de la Grece, causèrent 


la ruine de la rEpublique Romaine qui avoit 
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rẽsistẽ aux armes victorieuses des Gaulois ; n'ou- 


bliez jamais que les gouvernemens les plus sages 
ont toujours protege et defendu la religion, et 


que de toutes les religions la chretiente est celle 


dont les principes et la morale sont les plus 
propres a soutenir, entre vous et vos peuples, 
cet amour reciproque. qui fait le bonheur de 
tous. Nous sommes de tous vos sujets, disoit 


IJ 


IJ 


a Vempereur Antonin un apologiste du chris- 
tianisme , ceux qui vous aident le plus a main- 
tenir la tranquillite publique, en enseignant 
aux hommes que nul d'entr'eux, soit mEchant, 


soit vertueux, ne peut se derober aux regards 


de Dieu, et que tous iront recevoir, apres 


leur mort, la rẽcompense ou la punition de 


leurs ceuvres les plus secretes. Si cette vérité 
Etoit profondement gravẽe dans esprit de 
tous les hommes, aucun ne prefcreroit le vice 
à la vertu durant cette courte vie, dans la 
crainte d etre Eternellement puni dans autre; 
mais le desir de se procurer les biens que 
Dieu promet, et d'eviter les chatimens dont 


il menace, les porteroit tous a rẽprimer leurs 


passions dereglees, ct a enrichir leur ame de 
toutes les vertus . ; 6 . - 
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Quels fruits d'utilité la religion ne produit- 
elle pas en effet? Par elle les souverains sont 
assurés de la soumission sincère de leurs sujets; 
et les sujets de la justice et de Iamour de leurs 
SOuverains. . . . . . Qu'ils se taisent donc, ces 
hommes destructeurs de tout principe et de tout 
frein; qu'ils ẽcoutent, qu'ils se soumettent a la 
voix de la droiture et de la vraie humanite qui 
les condamne ; qu' ils se taisent , pour Thonneur 
de la raison humaine outragee par le delire de 
leurs raisonnemens , et par les dangers qui ré- 
Sultent de leurs consEquences ; qu'ils Ecoutent 
afin de $'instruire, de se connoitre , et d'abju- 
rer leurs erreurs et leurs motifs; qu'ils se sou- 
mettent, et bien loin de trouver dans la reli- 
gion un joug austere et nuisible, ils y trouve- 
ront au contraire la gene des passions remplac&e 
par le regne de la vertu; les sacrifices de Vamour- 
propre payes par les douceurs de la moderation ; 
Yassujetissement des gouts et des caprices , ac- 
compagne de la paix de lame ; les combats de 
la sensibilite , couronnes par le calme; les agi- 
tations de la rẽvolte, dissipees par la superio- 
rits des sentimens; les transports de Vanimosite, 
dẽsavouẽs par la sagesse, et étouffés par la 
soumission. Qu'ils cessent enſin d' etre ce qui ils 
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sont, et la religion qu'ils dechirent deviendra 
le preservatif de leurs doutes, le spEcifique de 
leurs erreurs, le frein de leurs passions, la ma- 
tière de leur culte, Vobjet de leur amour, et la 
source de leur bonheur. 
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L'ABBE DE MABLY. 


\ 


(F ivnizt Bonnet DE MABLY naquit a 
Grenoble, pour le bonheur des peuples, le 14 
Mars 1709 ; un des politiques les plus profonds 
a qui la France ait donn le jour, et celui qui, 


apres Montesquieu, occupe le premier rang 


parmi nos legislateurs. 


\ 


Une penetration singuliere , et Lardeur la plus 


opiniatre pour l etude, Ventrainerent de bonne 


heure à tous les genres de savoir; mais la plus 
noble des Etudes , et la plus nEcessaire au bon- 
heur , celle de Thomme , de sa nature, de sa 
destination, de ses droits et de ses devoirs, fixa 
entièrement son occupation. La politique, la 
morale, la législation, furent donc le sujet de 
ses profondes meditations , d&s lage le plus 
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tendre; mais il ne ſut point jaloux de nous com- 
muniquer de bonne heure le fruit de ses veilles 
et de ses penibles travaux. Ce caractère se trouve 
dans bien peu d'ecrivains. Rien de si ordinaire 
aujourdhui que de voir des auteurs nes avec des 
talens, les Egarer par un essor trop prompt, ou 
les affoiblir par la diversits des matières qu' ils 
embrassent. Quiconque ambitionne des succès 
durables, doit, avant toutes choses, nourrir son 
esprit par de bonnes lectures, le former par la 
rEflexion , lui donner le tems de se fortifier et 
de mürir, et ne point s'ẽlancer dans la carriere 
avant de la bien connoitre, et d'etre en état de 
la parcourir. Labbé de Mably sentit de bonne 
heure linviolabilite du precepte. . . . . il rEpEtoit 
sans cesse avec illustre Fenelon , qu'un homme 
qui Ecrit Ihistoire doit en embrasser et en pos- 
sEder toutes les parties; qu'il doit la voir toute 
entière comme d'une seule vue; qu'il faut en 
montrer Funite , et tirer pour ainsi dire d'une 
seule source tous les principaux Evenemens qui 
en dependent , et choisir sur vingt endroits celui 
on un fait sera le mieux place pour rẽpandre la 
lumière sur tous les autres. Les Ecrits de ce grand 
homme n'ont point dementi excellence de ses 
vues; et celles du Cygne de Cambray furent 


toujours ses modeles. 


* * 
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Labbè de Mably fit ses humanites a Lyon chez 


les Jesuites , Ecole, cElebre d'où sont sortis les 


plus grands hommes. Mais pour ne point meri- 


ter le titre de flatteur, nous ajouterons qu'elle a 


donnè le jour a de grands scElerats , qui joigni- 
rent aux richesses de Vesprit et de imagination 
le langage le plus cynique et la conduite la plus 
rẽvoltante; aux legons de vertu, Fapologie du 
vice; aux anathemes contre Venvie, Venvie avec 


tous ses acces ; et aux protestations de zele pour 


la verite, tous les artifices de la mauvaise foi. 
Taisons-nous , c'est trop en dire peut-etre. 


A peine le jeune Mably eut-il acheve ses hu- 
manites , qu'il vint a Grenoble habiter la maison 
de M. de I Amourouz , afin de donner en secret 
un essor à sa plume, pour sa seule satisfaction. 
Le premier trait qui en est sorti, est un fragment 
historique, qui a pour titre: Essai Historique. 
Nous sommes bien aises d'en donner d abord ici 
quelques fragmens; on verra qu'une imagination 
vive et fẽconde en saisit rapidement toutes les 
nuances, et que Vabbe de Mably, par une tour- 
nure saisissante, donne deja des legons aux 
princes , sans blesser leur amour-propre. 


« Tout le monde connoit les avantages de 
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Fhistoire , dit le jeune Ecrivain ; il en est un qui 
les rẽunit tous et que les princes ne doivent 
point perdre de vue. Le flambeau de I histoire 
leur dẽcouvre la marche du premier de tous les 
pouvoirs, de celui auquel ils sont eux-memes 
soumis, et sans lequel ils feroient, pour gou- 
verner les hommes, des efforts aussi impuissans 
que pEnibles, 


55 Quelle est- elle cette autorité supérieure a 
celle des rois, et par laquelle seule ils sont 
puissans? Joserai rẽpondre: c'est celle qu'ils 
trouvent très-bon de voir invoquer contre eux- 


memes lorsqu ils ordonnent a leurs sujets de les 


instruire par des conseils, de les avertir par des 
representations , de venir se plaindre a eux de 
Finjustice qu'ils pourroĩent ordonner : que dis- je? 


c'est celle que tous les souverains appellent 


eux-memes a leur secours , et devant laquelle ils 
plaident leur propre cause, avant d'en conhier la 
defense a cent mille bras. La raison, la justice, 
Thumanité, cette lumizre qui éclaire la paix du 


juste et réveille les remords dans lame du mE- 


chant : voila les premiers souverains de la terre; 
Phistoire de leur regne commence avec celle du 
monde. 


„ Partons de linstant on Vunivers sortit des 


yr VABRE De MAB Lx. 165 


mains de I'Eternel , et voyons naitre d'un seul 
homme cette premiere famille dont les descen- 
dans vont passer sous nos yeux: elle est destinee 
au bonheur, et le bonheur commence sur la terre 
doit se consommer et se perpẽtuer dans une autre 
vie. Heureux des ce monde, s il est sage, homme 
doit jouir ensuite, dans le sein de Dieu meme , 
de la plenitude d'une felicite dont la dure n aura 
pas de bornes. e 


„ Pour le conduire a cette double fin , Dieu 
lui donna la raison; elle Teclaire sur tous les 
moyens d' etre heureux dans cette vie; il lui ap- 
prit, par la rẽvẽlation, tout ce qui peut lui faire 
meriter la felicite de l'autre: toutes les deux 
sont la voix de Dieu, qui, dans le meme jour, 
appella également l homme et a la sociẽtẽ et a la 
religion. 

/ 

» La raison ést une, sa marche est uniforme 
dans tous les esprits. La religion est une aussi; 
elle prescrit à tous les hommes les memes devoirs. 
Tels furent les deux guides qut furent donnes 
au genre humain pour le faire arriver au meme 
terme. 


1 Malheureusement pour lui et pour sa race, 
L 3 
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il s carta de la route qu ils lui tragoĩent. La pre- 
miere prevarication qui couvrit toute la terre 
de ronces et d'epines , couvrit aussi Jesprit de 
homme des plus Epaisses tEnebres ; les passions 
obscurcirent la raison; les superstitions altererent 
la religion. Les premieres diviniserent les objets 
de leur attachement, et Tidolatrie parut ; les 
autres preterent a la divinitẽ toutes les foiblesses 
de Thomme, et les nations eurent des pretres 
intEressEs et cruels. Condamne a manger son 
pain a la sueur de son front, ce ne fut pas seu- 
lement pour vivre, ce fut encore pour connoitre 
que homme eut besoin de travail. Pour retrouver 
la raison, il lui fallut le raisonnement, et sou- 
vent celui-ci Tegara, La premiere revelation eut 
Egalement disparu de dessus la face de la terre, 
si Dieu ne Teut renouvellée d'age en age, et 
n'en eũt conserve le depot entre les mains d'un 
peuple dont Vexistence et le gouvernement furent 
meme , dans tous les tems, la plus forte preuve 
de cette rEvelation si nécessaire. 


>» Malgre cette degradation générale, ce que 
nous connoissons de T'univers présente encore 
le plus beau et le plus magnifique spectacle qui 
puisse honorer la sagesse de I'Eternel. La , tous 
les Cetres ont leur fin , et ceux meme qui, cloignes 
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de nous par des intervalles immenses, ont sans 
doute une multitude de relations que nous n ap- 
percevrons jamais, ont, par rapport a nous, des 
destinations d' utilitè qui doivent sans cesse exci- 
ter notre reconnoissance. La, tout est en mou- 
vement, et tout mouvement a ses regles. La, 


par les loix d'un invariable mẽcanisme, les Ctres 


inanimés remplissent leur destination; les Etres 
sensibles en sont avertis par I'impulsion du be- 
soin: T'étre raisonnable la suit librement, et, 
maitre de lui, le devient encore de toute la na- 
ture, en employant les secours qu il ne recut 
que pour cet usage. 


» La combinaison de toutes ces destinations, 
la nécessité de s'y conformer , les obligations 
rEciproques qui en derivent , voila sans doute ce 
que l'on nomme l'ordre naturel ; il est le devoir 
moral de homme , qui regut en naissant la libertẽ 
et la conscience: la raison qui Vappergoit , la 
religion qui le prescrit , sont donc les deux flam- 
beaux a Taide desquels Ihomme doit marcher 
dans cette vie. Telles sont aussi les deux puis- 
sances qui, depuis la degradation de nos pre- 
miers parens , ont parcouru la terre pour ins- 
truire , rẽparer et guerir. Suivons leur marche de 


Siecle en siècle; voyons les pays qu'elles aban- 
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\ 


donnent livres aux folies les plus absurdes, aux 


travers les plus nuisibles , aux calamites les plus 
deplorables. Voyons les empires qu'elles viennent 
Eclairer devenir heureux et puissans , a mesure 
que les rois et les peuples se soumettent à cette 
double autorite, | "i | 


„ Comsideree sous ce point de vue, rien de 


plus interessant, rien de plus instructif que Fhis- 


toire : si elle nous apprend les malheurs des na- 
tions, elle nous en découvre la cause dans leur 
injustice ou dans leur folie; elle nous fait voir 
Fabondance et la paix accourir par- tout ou les 
appellent les loix sacrees de la nature; elle nous 


instruit a rapporter à Dieu tous les biens dont il 


nous comble, a n'accuser que Thomme des mi- 
sères qui Taccablent.. . . . . . Lhistoire de Vuni- 
vers est celle des crimes et des dẽsastres du genre 
humain ; qu'elle soit Ihistoire du regne de la 
raison, et les fastes du monde ne presenteront 
que des monumens de reconnoissance. Lhomme 
est presque toujours un enfant qui bat sa nour- 
rice, ou un furieux qui i calomnie son bienfaiteyr ». 


Il seroit difficile de s'exprimer avec plus de 


ustesse, plus de profondeur et plus denergie, | 
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Mais suivons pas a pas notre phẽnomène lit- 
teraire, tr * 
| _— roh 
L'abbe de Mably &toit* doue de cette raison 
lumineuse et profonde, de ce coup-d' il vif, 


juste et penEtrant , seul capable d observer et 


de faire connoitre les hommes et les Etats. 


Nous aurons de la peine a croire qu'il ait r&- 
pondu dela maniere la plus satisfaisante a ce que 
le citoyen de Gentve, son ami et son maitre, 
nous dit dans son contrat social sur la richesse 
d'un ẽtat. 


Reflexions de J. J. Rousseau. 


L'nIsromE nous prouve de la fagon la plus 
claire, que le luxe ancantit les mœurs, et con- 
duit toujours a la ruine les nations les plus flo- 
rissantes. Il amene lui-meme une corruption de 
mceurs, des désordres, des calamités auxquelles 
jusqu'ici nul peuple n'a pu resister. Avec beau- 
coup d' argent quelques citoyens deviennent 
riches, et les autres nen sont que plus misé- 
rables. . % NA 


. * . * . * * = - 


Tout Vinteret d'une nation est donc de se pro- 
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curer abondamment les denr&es neEcessaires à $2 


$ubsistance , d' etre sagement gouvernce, d'etre 
defendue par des citoyens fideles et actifs, qui 
sont pour un Etat le plus grand des trésors. 
++ + +» + » Les richesses amenent constamment 
a leur suite le luxe, la vénalité, Vesclavage, la 


lachete ,et toute la cohorte des vices qui dẽsolent 


les Etats. . . . . . Une nation trop riche perit 
de son enbompoint, et devient toujours la proie 
des nations plus pauvres , qui n'ont pas d'argent 
mais du fer pour la conquerir, . ... + + + + » 
Un gouvernement sage ne doit avoir Egard qu'au 


bonheur et a Taisance des vrais citoyens, de ceux 


qui possedent et cultivent des terres. La terre 
est la vraie base d'un état; c'est à la terre qu'il 
faut songer; c'est le travail des champs qu'il faut 
encourager; c'est le plus utile a Thomme, le plus 
nEcessaire à ses besoins naturels, le plus avan- 


tageux pour la conservation de ses mœurs. Une 


administration sense ne devroit point penser au 
commerce, tant qu'il se trouve un arpent inculte 
dans ses Etats. . . . . . Lie commergant ne 
fait d ordinaire qu'apporter aux nations des be- 
soins 1maginaires, des caprices, des fantaisies 
nouvelles. 
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Lx citoyen de Geneve donnoit alors des loix 
a sa patrie. Examinons sous quel rapport le luxe 
est utile aux Etats : je dis qu'il l'est a la France. 
Labondance d argent qu il suppose et qu'il attire, 
rend la nation heureuse au dedans et redoutable 
au dehors. C'est par Vargent qu on soudoie un 
grand nombre de troupes, qu'on batit des ma- 
gasins , qu'on fournit des arsenaux, qu'on con- 
tracte, qu'on entretient alliance avec de grands 
princes, et qu une nation enfin peut non-seule- 
ment rEsister , mais encore commander a des 
peuples, et par consEquent plus reellement puis- 
sans queelle, Si le luxe rend un Etat redoutable 


au dehors, quelle f&licits ne lui procure-t-il pas 


au dedans! il adoucit les meeurs, cree de nou- 
veaux plaisirs; les choses les plus frivoles de- 
viennent des besoins indispensables; il fournit 
par ce moyen a la subsistance d'une infinite d'ou- 
vriers. Il excite une cypidite salutaire qui arrache 
homme a Tinertie, a cet ennui- qu'on doit re- 
garcer comme une des maladies les plus com- 
munes et les plus cruelles de Ihumanite. Il rẽpand 
par- tout une chaleur viviſiante, fait circuler la 
vie dans tous les membres d'un Etat, y réveille 
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Lindustrie, fait ouvrir des portes, y construit des 


vaisseaux, les guide A travers l' Ocean, et rend 


enfin communes a tous les hommes les produc- 
tions et les richesses que la nature avare enferme 
dans les gouffres des mers, dans les abymes de 
la terre, ou qu'elle tient Eparses dans mille cli- 
mats divers: voilà le point de vue sous lequel 
le luxe se présente utile à mes yeux, pour le 
bonheur de la France, et pour celui de tout 
Etat aussi vaste qu elle. 


Examinons maintenant aspect sous lequel il 
s' offre aux philosophes qui le regardent comme 
funeste aux nations. Il le sera toujours à une 
rẽpublique, a une poign&e d' hommes. Que j'aime 
les loix somptuaires (1) de la rẽpublique qui a 


donnè le jour au grand homme que je ne com- 


bats que très-foiblement! „ 


. . 2 5 iS . . . * 
4 
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Le luxe n'est pas nuisible comme luxe , mais 
simplement comme l'effet d'une grande dispro- 


portion entre les richesses des citoyens. Aussi le 


— 
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(1) Tout objet de luxe, tels que la soie, les diamans , 
les joujoux , les pompons , etc. sont defendus à tout 


| ditoyen, 
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luxe nest- il jamais extreme, lorsque le partage 
des richesses n'est pas trop inégal. Mais il le 
devient nẽcessairement dans une republique ; il 
S'augmente a mesure qu'elles se rassemblent en 
un plus petit nombre de mains; il parvient bien- 
tot a son dernier periode, parce que la nation 
est force de se partager en deux classes, dont 
une abonde en superfluitéẽs, et Lautre manque 
du nẽcessaire. | 


Arrive une fois à ce point, I'6tat d'une nation 
est d'autant plus cruel qu'il est incurable. Com- 
ment remettre alors quelque Egalite dans les for- 
tune des citoyens? Mais pour un Etat vaste, 'abon- 
dance d'argent que le luxe y attire rendra toujours 
cet ẽtat puissant et formidable. Mais, dira-t-on, 
le bonheur des peuples depend, et de la felicits 
dont ils jouissent au dedans, et du respect qu ils 
inspirent au dehors. On ne sait par quelle fata- 
lite les pays vantés par leur luxe et leur police 
sont les pays ou le plus grand nombre des hommes 
est plus malheureux que ne sont les nations sau- 
vages, si méprisces des nations policees. Qui 
doute que Ietat du sauvage ne soit preferable a 
celui du paysan? Le sauvage na point comme 
lui a craindre la prison, la surcharge des impo6rs, 
la vexation d'un seigneur, le pouvoir d'un sub- 
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delegue; il nest point perpẽtuellement humilie 
et abruti par la prEsence journalière d hommes 
plus riches et plus puissans que lui: sans supé- 
rieurs ; sans servitude, plus robuste que le 
paysan, parce qu'il est plus heureux, il jouit du 
bonheur de I'egalite, et sur- tout du bien inesti- 


mable de la liberté si inutilement réclaméèe par 


A plupart des nations. 


Dans les pays polices, Tart de la législation 
na souvent consistẽ qu' à faire concourir une in- 
finits d' hommes au bonheur d'un petit nombre; 
a tenir pour cet effet la multitude dans I'oppres- 
sion, et à violer envers elle tous les droits de 
Fhumanite. . . . . . . Cependant le vrai esprit 
legislatit ne devroit s'occuper que du bonheur 
general, Pour procurer ce bonheur aux hommes, 
peut- tre faudroit-il les rapprocher de la vie de 


pasteur; peut- etre les dEcouvertes en legislation 


nous rameneront- elles, a cet Egard, au point d'on 


Fon est d'abord parti. Nous nous garderons bien 


de decider une question si delicate; elle exige 
Texamen le plus r&fAchi : mais, il faut Lavouer, 


il est bien Etonnant que tant de formes diffé- 
rentes de gouvernemens Etablis du moins sous 
le prẽtexte du bien public, tant de loix, tant 


de reglemens, maient été chez la plupart des 


\ 
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peuples que des instrumens de la fortune des 
hommes! peut-etre ne peut-on Echapper & ce 
malheur sans revenir a des mceurs infiniment 
plus simples. Je sens bien qu'il faudroit alors 
renoncer a une infinite de plaisirs, dont on ne 
peut se détacher sans peine; mais ce sacrifice 
cependant seroit un devoir, si le bien general 
lexigeoit. Nest- on pas meme en droit de soup- 
conner que extreme felicits de quelques parti- 
culiers est toujours attachẽe au malheur du plus 
grand nombre? Verits assez heureusement expri- 
mee par ces deux vers sur les sauvages: 


Chez eux tout est commun, chez eux tout est &gal 
Comme ils sont sans palais, ils sont sans hopital, 


Pardonnez cette digression. Vous dites, Mon- 
sieur, que Vabondance d' argent que le luxe attire 
dans un Etat, le rend puissant et formidable; pour 
moi, je crois que Vepoque du plus grand luxe 
d'une nation est ordinairement I'<poque la plus 
prochaine de sa chute. et de son avilissement. 
La felicits et la puissance apparente que le luxe 
communique durant quelques instans aux nations, 
est comparable a ces fievres violentes qui pretent 
dans le transport une force ineroyable au malade 
qu'elles dẽvorent, et qui semblent ne multiplies 
les forces d'un homme, que pour le priver, au 


dinner 
declin de laccès, et de ces memes forces, et de 
la vie. | 


Pour se convaincre de cette vérité, cherchons 
ce qui doit rendre une nation reellement res- 
pectable a ses voisins : c'est, sans contredit, le 
nombre, la vigueur de ses citoyens, leur atta- 
chement pour la patrie, et enfin leur courage 
et leur vertu. 


Quant au nombre des citoyens, on sait que 
les pays du luxe ne sont pas les plus peuplés; 
que dans la meme étendue de terrein , la Suisse 
peut compter plus d' habitans que Vespagne, la 
France, et meme I'Angleterre. 


La consommation d' hommes qu'occasionne 
nẽcessairement un grand commerce, n'est pas 
en ces pays Funique cause de la dẽ population; 
le luxe en cree mille autres, puisqu'il attire les 
richesses dans les capitales, laisse les campagnes 
dans la disette , favorise le pouvoir arbitraire, 
et par consEquent I'augmentation des subsides, 
et qu'il donne enfin aux nations opulentes la 

facilite de contracter des dettes, dont elles ne 
peuvent $'acquitter sans surcharger les peuples 
diimpots onereux. Or, ces differentes causes de 


depopulation, 


ET 
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depopulation , en plongeant tout un pays dans 
la misère, y doivent nẽcessairement affoiblir la 
constitution des Corps. . . . . « » « Un peuple 
adonne au luxe, nest jamais un peuple robuste: 
de ses citoyens, les uns sont Enerves par la mol- 
lesse, les autres extEnues par le besoin. 


Si les peuples sauvages ou pauvres, comme 
le remarque M. le chevalier Folard, ont a cet 
Egard une grande superiorite sur les peuples livrẽs 
au luxe, c'est que le laboureur est, chez les 
nations pauvres , Souvent plus riche que chez 
les nations opulentes; c'est qu'un paysan Suisse 
est plus a son aise qu'un paysan Francais, 


Pour former des corps robustes, il faut une 
nourriture simple, mais saine et assez abon- 
dante (1); un exercice qui, sans Etre excessif , 
soit fort; une grande habitude à supporter les 
intemperances des saisons, habitude que con- 
tractent les paysans , qui, par cette raison, sont 
infiniment plus propres 2 soutenir les fatigues de 
la guerre, que des manufacturiers , la plupart 
habitues à une vie sẽdentaire. C'est aussi chez les 


ir 
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(r) Buchan. ( Medecine domestique.) 
Tome XIII. M 
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nations pauvres que se forment ces armèes infa- 


tigables qui changent le destin des empires. 
| $ | 

Quels remparts opposeroit à ces nations un 
pays livre au luxe et a la mollesse? il ne peut 
leur en imposer ni par le nombre, ni par la force 
de ses habitans. L'attachement pour la patrie, 
dira- t- on, peut supplẽer au nombre et a la force 
des citoyens; mais qui produiroit en ces pays 
cet amour vertueux de la patrie? L'ordre des 
paysans , qui compose lui seul les deux tiers de 
chaque nation, y est malheureux; celui des ar- 
tisans n'y possède rien. Transplanté de son vil- 


lage dans une manufacture ou une boutique, et 


de cette boutique dans une autre, l'artisan est 


familiarisE avec Tidee du dẽplacement; il ne peut 
contracter d' attachement pour aucun lieu: assure 
presque par- tout de sa subsistance, il doit se 


regarder non comme le citoyen d'un pays, mais 


comme un habitant du monde. 

Un pareil peuple ne peut donc se distinguer 
long- tems par son courage, parce que, dans un 
peuple, le courage est ordinairement , ou Jeffet 
de la vigueur du corps, de cette confiance aveugle 
en ses forces, qui cache aux hommes la moitiẽ 
du peril auquel ils s' exposent, ou effet d'un 
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violent amour pour la patrie , qui leur fait de- 
daigner les dangers. Or le luxe tarit, a la longue, 
ces deux sources de courage; peut-etre la cupi- 
dits en ouvriroit-elle une troisieme , si nous 
vivions encore dans ces siecles barbares on l'on 
rẽduisoit les peuples en servitude, en abandon- 
nant les villes au pillage. Le soldat n ẽtant plus 
maintenant excité par ce motif, il ne peut I'etre 
que par ce qu'on appelle Thonneur : or le desir 
de Thonneur s'attiẽdit chez un peuple, lorsque 
Famour des richesses sy allume. En vain diroit- 
on que, les nations riches gagnent du moins en 
bonheur et en plaisir ce qu'elles perdent en vertu 
et en courage: un Spartiate n'Etoit pas moins 
heureux qu'un Perse; les premiers Romains , 
dont le courage Etoit rẽcompens par le don de 
quelques denrees, n aurolent point envie le sort 
— NIN = 7 Ep 


Les nations chez qui le luxe $'introduit , sont 
donc tot ou tard victimes du despotisme ; elles 
presentent des mains foibles et debiles aux fers 
dont la tyrannie veut les charger. Comment sy 
soustraire? Dans ces nations, les uns vivent dans 
la mollesse, et tn mollesse ne pense ni ne preEvyoit : 
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les autres languissent dans la misère; et le besoin 
pressant, entièrement occupé à se satisfaire, 


nẽlève point ses regards jusqu'a la liberté. Dans 
la forme q potique, les richesses de ces nations 


sont a leurs maitres; dans la forme rẽpublicaine, 


elles appartiennent aux gens puissans, comme 
aux peuples courageux qui les avoisinent. 


te Apportez - nous vos tresors, auroient pu 
„ dire les Romains aux Carthaginois , il nous 
>> appartiennent. Rome et Carthage ont toutes 
„ deux voulu $'enrichir ; mais elles ont pris des 
>> routes differentes pour arriver a ce but. Tandis 
„ que vous encouragiez Tindustrie de vos ci- 
„ toyens , que vous &tablissiez des manufactures, 
„ que vous couvriez la mer de vos vaisseaux , 
>> que vous alliez reconnoitre des còtes inhabi- 


v tes, et que vous attiriez chez vous tout Por 


„des Espagnes et de Afrique, nous, plus pru- 
„dens, nous endurcissions nos soldats aux fa- 
>> tigues de la guerre, nous Elevions leur cou- 
„ rage, nous savions que I'industrie ne travailloit 
37 que pour le brave. Le temps de jouir est ar- 
„» rive; rendez-nous des biens que vous etes 
>> dans I'impuissance de dẽfendre ». Si les Romains 
n' ont pas tenu ce langage, du moins leur con- 
duite prouve - t- elle qu'ils ẽtoient affects des 
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sentimens que ce discgurs suppose. Comment la 
pauvrets de Rome n'eiit-elle pas commands a la 
richesse de Carthage, et conservẽ, a. cet ẽgard, 

Lavantage que presque toutes les nations pauvres 
ont eu sur les nations opulente 
N'a-t-on pas vu la frugale Lacẽdẽmone triompher 
de la riche et commergante Athenes? les Romains 
fouler aux pieds les sceptres d'or de FAsie? Na- 
t- on pas vu 'Egypte , la Phenicie, Tyr, Sidon, 
Rhodes, Genes, Venise , subjugées ou du moins 
humilices par des peuples qu'elles appelloient 
batbares? Et qui sait si Von ne verra pas un jour 
la riche Hollande , moins heureuse au-dedans 
que la Suisse, opposer à ses ennemis une résis- 
tance moins opiniatre? ..... . . . . Grande legon 
pour les Frangais ! „ AWE WE, 1% 
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Voila sous, quel point de vue le luxe se pré- 


ente à ma philosophie, comme funeste aux 
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REFLEXIONS POLITIQUES 
DE LABBE DE MABLY, 


- 


Qui ne nous Etotent point encore connues. 
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11044 » 
J L y a sans contredit en France beaucoup plus 
de ministres de la religion qu'il n'en faut pour 
Fenseigner et en conserver le depot : le nombre 
nẽcessaire pour ces deux fonctions une fois rem- 
pli, le surplus nest donc que pour possEder les 
biens ecclẽsiastiques, et en jouir :.c'est, dit-on, 
la recompense des cadets des maisons qui se 
sont ruinees au service militaire de l' tat. Quel 
principe dans un état, et quelle ressource que 
dancantir une partie de ses sujets pour recom- 
penser l'autre] « Les couvens des deux sexes, 
„ at-Je entendu souvent repeter en France, sont 
» dune neEcessitE indispensable. Que feroit-on de 
„ ses filles, sil n'y avoit des couvens v? Heu- 
„ reusement le gouvernement vient de detruire 
ce prejuge barbare, en sappant ses fondemens. 
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Cette fagon de penser , Etablie dans une nation, | 

etoit bien Etrange ! . . . . . Certains peuples bar- 

bares de I Asie n'ont d' autre ressource contre la 

misère, que celle de noyer une partie des enfans 

que la nature trop f&conde leur accorde : les 
Frangais ẽtoient ces peuples cruels. 


On avoit imagine d'assigner aux militaires des 
pensions sur quelques benefices ecclesiastiques. 
Un autre emploi du superflu des biens du clerge 
se presentoit plus naturellement, celui de doter 
dans les campagnes les filles et les gargons a 
marier, afin de prendre le remede du mal dans sa 
cause meme, | | 


DE L'ETAT MILITAIRE. 

UN corps qui ne se forme qu aux depens des 
professions les plus utiles a la socĩiẽtẽ, un corps 
qui dẽvore ses membres, puisqu'il ne leur pro- 
cure qu'une substance viagere , et leur interdit 
presque le mariage, devroit etre le moins nom- 
breux qu'il est possible; c'est en France celui 
qui excède le plus sa proportion. | 


L'ambition de la France d'etre Ia premiere 
entre les puissances de la terre, est sans doute le 
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principe de Vaccroissement prodigieux de ses 
armes. Le caractere de la nation, ses prejuges, 
ont bien seconde la politique du gouvernement. 
L/etat militaire est le seul qui convienne à la 
noblesse; mais elle est nombreuse et pauvre, , et 
tes emplois militaires ne pouvoient suffire a la 
subsistance de tous: en place, on leur a accords 
des honneurs, Le militaire est donc seul en pos- 
session des grands honneurs , et il sattribug 
privativement la noblesse proprement dite. 


C'est au service des troupes de terre que con- 
vient principalement ce que je viens de dire. [l 
sen faut bien que le service de mer ait autant 
attirs Tattention et les graces du gouvernement. 
Les grandes dẽpenses qu emporte l'entretien du 
premier, sont sans doute la cause de la mẽdio- 
critẽ de celui-ci. Enſin, en France, le service 
de terre est, a tous Egards, celui de preference, 
comme en Angleterre c'est celui de mer 


La noblesse en France emportoit Fexemption 
d' une grande partie des taxes et des charges de 
l'ẽtat; de- là, ce desir peu noble et encore moins 
digne d'un citoyen, que chacun avoit d'acquerir 
la noblesse pour se dispenser de contribyer : 
en mEme-tems , par un prejuge ancien, regu, 
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encouragé, un noble ne pouvoit meme honne- 
tement vivre sur ses terres , Qccupe du soin de 
les mettre en valeur; il falloit qu'un noble tint 
sa fortune et sa consideration du service mili- 
taire , c est- a- dire qu'il subsistat aux dẽpens de 
letat. On avoit multiplis les moyens d'acquerir 
la noblesse; on Vacqueroit dans les armes après 
un certain tems de service; quelques charges de 
robe la donnoient ; une infinite d'autres offices 
Sembloient n'avoir EtE crẽẽs que pour la vendre. 


Pour cent mille livres pret&es a lẽtat, à quatre 
pour cent, une charge de secr6taire du roi don- 
noit la noblesse a celui et aux descendans de celui 
qui mouroit dans la charge ou qui la poss&doit 
pendant vingt ans, apres lesquels elle Etoit ven- 
due et faisoit uti nouveau noble: politique ab- 
surde ! Un grand-père qui avoit plusieurs enfans, 
faisoit d'un seul coup, par ce moyen, une mul- 
titude de chefs de famille nobles; c'est-a-dire 
qu'il leur achetoit Thonneur et la necessits de 
vivre à la charge de l'ẽ tat. On pouvoit sans doute 
imposer 2 ces charges la condition d'exercer une 
profession utile a l'ᷣëtat, ou mettre des restric- 


tions aux droits et jouissances de cette noblesse; 


mais ces charges ne se seroient pas vendues, et 
la creation du plus grand nombre Etoit une res- 
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source de finance. Quel marché ruineux pour 
Vetat! on multiplioit ses deEpenses, diminuoit 
ses revenus et ses hommes, quand on multiplioit 
les moyens d'acquerir la noblesse. . SRP 


Une comparaison satisfaisante , seroit celle du 
nombre des mariages qui se font dans chacune 
des classes ci-dessus, militaire , robe, finance, 
commeręans, artisans, laboureurs aisés, labou- 
reurs indigens. Je voudrois comparer ensuite le 
nombre des enfans dans les mEnages de chaque 
classe diffẽrente; je ne doute point que le nombre 
des mariages ne se trouvat moindre dans cer- 
taines classes „et les enfans rares dans les ma- 
riages de ces classes, dans une proportion qui 
VErifieroit ce que j ai avance. 


Une autre comparaison non moins satisfai- 


sante, seroit celle du nombre des hommes que 


la France emploie dans les differentes proſes- 


sions, avec celui que VAngleterre occupe dans 


les memes. On trouveroit sans doute une dis- 


proportion qui expliqueroit comment la Grande- 


Bretagne, moindre de plus de moitié que la 
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France, en hommes et en terres , possède une 
marine, un commerce et des revenus plus con- 
sidẽrables que ceux de la France, en propor- 
tion du nombre de ses hommes et de l ẽtendue 


de ses terres. 


* 


L'aisance des laboureurs en Angleterre, la 
culture des bleds encourage, un corps nom 
breux d'artisans et de commergans consideres , 
des troupes de terre en nombre mediocre, des 
ministres seulement en nombre nEcessaire pour 
faire connoitre au peuple ses devoirs, un corps 
de marine considerable , donneront la solution 
de ce probleme. | 


DES LABOUREURS. 


L'iNDIGENCE du laboureur en France ne doit 
etre attribuẽe qu'a Vexces des taxes qu'il a a 
payer. Il est taxé à raison des terres qu'il fait 
valoir pour le propriẽtaire, a raison de celles 
qu'il peut avoir lui-meme en propriẽté, et 2 
raison de son industrie, soit 4 les faire valoir , 
soit à faire commerce des productions de la 
terre: et quoique ce soit toujours le propriẽ- 
taire des terres qui paie les taxes, cependant 
c'est sur le fermier que le poids en tombe di- 


9 E 


1 Vis rA 

rectement; car il est sujet aux frais de saisie et 
d execution pour le paiement des taxes, non pas 
seulement à raison de sa propriẽté et de son 


industrie, mais encore à raison de la terre dont 


il n'est que fermier ou colon. 


— 


La portion des taxes qu'il paie à raison de 


son industrie, est ou si injustement assise, ou 


si excessive, ou de sa nature tellement dẽcou- 
rageante, qu'un fermier craint de defricher un 
nouveau champ, d'augmenter le nombre de ses 
bestiaux, ou enfin de montrer une nouvelle in- 
dustrie, sur de voir augmenter cette taxe arbi- 
traire qu'il ne peut deja payer. Ainsi un fermier 
n'a pas plus d emulation d'acquerir , qu un esclave 
qui n'acquiert que pour son maitre; il n'a pas 
desperance de devenir plus riche, et son interet 
est de montrer la plus affreuse indigence. 


C'est une maxime inhumaine reue en France, 
qu'il ne faut pas que le laboureur soit dans Tai- 
sance. Hélas! le dirai - je à notre honte? nos 
laboureurs n'ont pas meme la subsistance néces- 
saire ! c'est une espèce d' hommes qui commencent 
a deperir avant quarante ans, faute d'une répa- 
ration proportionnee a ses fatigues : Ihumanits : 
zouffre en les comparant avec les autres hommes, 


* 
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et sur- tout avec nos paysans Anglais. Chez le 
laboureur Frangais VextErieur seul annonce le 
deperissement du corps et Tant antissement des 
facultés de Fame, 


Cette profession, Etant la plus pénible et la 
plus malheureuse, doit perdre tous les jours des 
sujets: aussi voit-on le luxe des villes enlever 
à la campagne des habitans utiles, pour en faire 
des laquais ou des citoyens oisifs dans dl autres 
professions; quelques- uns d' entr eux aspirent et 
parviennent a Tetat ecclésiastique. 


C'est encore principalement aux dEpens de 
cette classe que se forment les armees : chaque 
paroisse doit un certain nombre d'hommes , qui 
sont engagés seulement pour un service de six 
annces (1), et sont successivement remplaces par 
d'autres. En tems de paix le service n'ẽtant pas 
effectif, fait peu de tort à la culture: mais en 
tems de guerre ce sont autant d' ouvriers enleves 
à la campagne, et qui ne lui sont guere rendus: 
un soldat qui a vecu en soldat, vient rarement 
reprendre la charrue. . . . . . Cest ainsi que 
la classe d hommes qui procurent & I'etat les deux 


_ 


— 


(1) a milice, 
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biens les plus essentiels, les vivres et les ma- 
tières des manufactures, doit continuellement 
tendre a se depeupler. En France, tout semble 
disposẽ pour disperser ou accabler le laboureur. 
Au lieu d'adoucir son sort, pour Jexciter au 
travail; au lieu d'occuper utilement le pauvre 
au lieu de Lattacher a son pays par des terres 
qui rẽpondent de sa conduite, on le force d'aban- 
donner une terre maudite qui Vexpose a des 
oppressions sans fin, en Vobligeant de chercher 
dans la mendicitẽ une subsistance moins penible; 
et il finit par Etouffer tout sentiment de honte 
et dattachement à son pays. C'est ainsi qu'on 
jette les semences du vice, de la paresse et du 
crime; on les nourrit, on leur laisse jeter de 
profondes racines; on leur oppose ensuite des 
chitimens peu capables d'en imposer a des étres 
depraves , a qui le crime est devenu necessaire. 

- + + + + + « Que de supplices cruels et multi- 
plies une administration Equitable et vigilante 
n'Epargneroit-elle pa! 
Si Topulence est la mere des vices , [indigence 
est la mere des crimes. . . . . Telles sont les 
rẽflexions sublimes sur les differens Etats que le 
jeune Mably avoit puisces dans les Ecrivains les 
plus celebres, et que son maitre lui suggeroit 


tous les jours. 


DE L'ABBE DE M ABIT. 19% 


Il n'est pas sorti un seul ouvrage de la plume 
de ce celebre Ecrivain (et nous. en connoissons 
une douzaine ) qui ne soit marque au coin de 
la raison la plus lumineuse, et de la morale la 
plus sage. La plupart sont peu connus, parce 
qu' ils ont pour objet des matières au- dessus du 
golit de la multitude, qui ne s' amuse guere que 
de frivolités; les plus rẽpandus sont ses Obser- 
vations gur les Grecs; celles sur les Romains ; les 
Entretiens de Phocion sur le rapport de la Mo- 
rale et de la Politique, et les Observations aur 
Histoire de France. Nous pourrons dire de ce 
dernier ouvrage, ce que disoit M. Freron du 
second: Qu'il est la production d'un excellent 
citoyen, qui n'&crit que pour se rendre utile; 
qui voit tous nos travers et tous nos vices, non 
pour en plaisanter avec legerets, mais pour nous 
en corriger; qui gẽmit sur cet abyme de cor- 
ruption ou nous sommes plonges , et qui vou- 
droit nous en faire sortir; qui nous offre la 
perspective la plus effrayante des maux que nous 
prẽparent des rẽvolutions qu'amenera cette mol- 
lesse hẽbètẽe qui tient nos sens engourdis; car 
le voile est aisé à lever. . . . . . . Le tableau 
de la Grece, ajoutoit M. Freron, est un miroir 
ou la France doit se voir elle-meme. On decou- 
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vre dans cet ouvrage ( 1) les plus profondes te- 


Hexions politiques > > «5% 

Puisse cet Ecrit tomber dans les mains de nos 
jeunes gens! puissent-ils le lire et le goliter! 
ils y puiseront des idées saines et lumineuses 
de la vertu, et des devoirs qui les attachent 


niScessairement a l'ẽtat. 


(1) On sait que la socidté économique de Berne, & 
qui cet ouvrage excellent parut le code des états libres, 
lui adjugea le prix qu'elle distribue annuellement. Cette 
production rendit Vabbe de Mably si recommandable, que 
les Folonzis et les Américains eurent recours à ses lu- 
mi res; et les Hollandais mẽ me recurent de lui des conseils 
trop judicieux pour ètre ecoutès dans des tems de trouble... 


Les Amèricains ont bien change depuis les sentimens de 
d:ffrence pour cet écrivain philosophe. Voici ce qu'on 
lit dans le Mercure de France, Janvier 1785, n“. III, 
« Le dernier ouvrage de Vabbe de Mably , sur les consti- 
» tutions des Etats-unis de I'Amcrique, a revolte les Amé- 
ricains contre cet estimable ecriyain z dans plusieurs 
etats, on Va pendu en effigie , comme ennerhi de la 
liberte et de la tolerance, et son livre a été tra ne dans 
la boue. Ce traitement , qui pourra paro'tre plus hon- 
teux pour ceux qui Font inflige que pout celui qui en 
est l'objet, prouve du moins que les Amcericatas n'ai- 
ment pas qu on leur donne des avis v. 
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Lhistoire 
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| Lhistoire est importante à tous les peuples z 
mais celle de ma nation m'ſhteressera toujours 
aααπ q. „„ e e e 
2 892 » . N » 2 2 * 
F ranggis, qui tes. jaloux de connoitre votre 
origine, lisez avec moi le tableau que votre 
legislateur vous près ente. 
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Tous les bistoriens combattent l origine 7 Fr an- I 
cais , dit Vabbe de Mably. +++ Sils ne sont pas 
Germains, il est Sir du moins qu ils. hahiterent 
assez long-tems la Germanie, pour en prendre 
les mœurs et le gouvernement. La yaleur,.la 
vivacitẽ, Thospitalite Etoient leur caractꝭre, la 
guerre et la chasse leur occupation; la 5 
du duel, la legerets , Tamour de la table et 
Toisiveté, leurs vices dominans. . . 4,4. Leue 
religion Etoit simple; ils adoroient un Dieu zu- 
preme,, sous le nom d'Esus; les bocages leur 
Servoient de temples , et le chene &toit à leurs 
yeux l'embleme de la divinité. Les Druides 1 
dont ils etoient les esclaves, ẽtoĩent leurs pretres. 
Jugez de la plupart des affaires civiles et cri- 
minelles : si quelqu'un osoit contrevenir a leur 
jugement , ils le frappoient danathemes, et lui 


interdisoient les sacrifices. Alors ce malheureux 


Tome XIII. . N 
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Etoit exclu de la sociẽtẽ: on le fuyoit, on Vab- 
horroit comme un impie et un scelerat qui por- 
toit avec lui la contagion. Tel ẽtoit Vempire des 
Druides sur les Frangais, que le dogme de la 
vic future qu'ils leur inspiroient SANS cesse venoit 
encore cimenter. 


Le droit du plus fort Etoit celui de ce peuple 
fler et intraitable. Les maris avoient droit de vie 
et de mort sur leurs enfans et meme sur leurs 
femmes. Au lieu de loi, it n'ayoit pour toute 
regle que des coutumes grossières, conservees 
par tradition, et dont un pere instruisoit ses 
enfans, en leur apprenant à se servir de son 


Ep&e et de sa francisque ou hache d'armes. On 


les accoutumoit à tout oser et à tout attendre 
de leur courage. Quelque soldat distinguẽ par 


treprise hasardeuse, il devendit le capitaine de 
tous ceux à qui il avoit communique son audace 
et ses espErances ; et Fon vit souvent de ces 
bandes davenituriers se sparer de leur nation, 
infester les mers, piller des provinces d Espagne 
et dTtalie, et porter leurs ravages jusque sur 
les cõtes meme de Asie mineure. Chaque fa- 
mille formoit en quelque sorte une republique 
sẽparẽe, qui avoit ses intErets particuliers, et 
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qui se rẽunissant pour venger les injures ou les 
dommages faits a quelqu'un de ses membres, 30 
ogg elle-meme justice par la voie des armes. 


Quand, apres avoir fait une injure, on ne se 
Sentoit pas en état de se defendre contre son 
ennemi, on &toit le maitre de se soustraire à 
son ressentiment, en lui donnant , selon la 
nature de Voffense , une certaine quantits de 
bœeufs ou de moutons; c est ce que nos anciennes 
loix appellent une composition, et il n'Etoit y_=_ 
permis a Toffensé de la refuser. 


L'amour de la liberté paroissoit jusque dans 
le gouvernement. De quelque titre que le gene- 
ral des Frangais füt revetu , la coutume ne lui 
donnoit que quelques prerogatives, qu'il eũt && 
dangereux pour lui de vouloir Etendre. I rece- 
voit les respects d'une cour sauvage, qui ne 
pouvant ni le corrompre par ses flatteries, ni 
etre elle-meme corrompue par ses liberalites, le 
jugeoit toujours avec justice. En un mot, le 
prince, comme roi, n'avoit point de sujets, 
puisque, comme general, il ne commandoit que 
des soldats qui combattoient pour leurs propres 
interets, Le butin que faisoit une armée appar- 
tenoit à armee, et le roi lui meme n*avoit que 
la part que le sort lui assignoit, On se rappelle 

N 2 
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sans doute que Clovis, après la bataille de Soĩs- 
sons, n'osa disposer, sans le consentement de ses 
soldats, d un vase precieux qu ils avoient pris sur le 
territoire de Rheims, et que Tevequede cette Eglise 
Jui redemandoit : ?  Suivez-moi Jusgu'a Soigsons , 
dit-il a Venvoye du Prelat, c'est ld que ve doit 
faire t partage de notre Butin; . et je VOUS Satise 
fefa. . Des. qu on se fut dispose 2 a faire les lots, 


outre sa part, Clovis tEmoigne que le vase lui 


feroit plaisir; chacun s, 'empresse 2 a le lui ceder ; 
un soldat seul porte 1 insolence j jusqu'à decharger 
SUr ce vase precieux un coup de francisque , en 
$'Ectiant que la part du roi dẽpendroit du sort. 
Ctovis dissimule sa colère,; prend le vase et len- 
voie à I'&veque de Rheims. Quelques mois après, 
faisant la revue de ses troupes, il reconnoit le 
brutal dont Faction Vavoit offense. Sous pretexte 
que son armure nest point en Etat, il lui-arrache 
3a francisque et la jette A terre; au moment que 
ee malheureux se baisse pour la relever, . Sou- 
ven ibi, dit-il, du vdse de Soissons, et il lui 
fend la tete d'un coup. Ces barbares avoient 
peut etre besoin de pareils exemples ; mais 
exemple meme tenoit de la barbarie des mœurs 


gorimkinques: 


Les Francais ayoient deja err6 dans diferentes 


—  _ 
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provinces de la Germanie , lorsqu- ils s etablirent 
sur la rive droite du Rhin. T/empire-romain sub- 
sistoit encore, parce que les barbares, accou- 
tumès a ne faire que des courses, et qui ne vou- 
loĩent que du butin, ſaisoient la guerre sans tre 
conquerans. Mais les circonstances changerent 
bient6t; les provinces appauvries et presque dE- 
sertes ne valurent plus la peine d'etre pillees ; et 
les empereurs dont les finances ẽtoĩent ẽpuisces, 
ne ſurent plus en &tat d'acheter la paix, ni de 
mettre leurs frontières en suretè, en payant une 
espece de solde ou de tribut à quelques nations 
germaniques , dont ils mendioient depuis long- 
tems la protection. Une circonstance singulière 
rẽveilla VYambition des Francais. Quelques jeunes 
Huns chassoient sur les bords des Palus Meoti- 
des; une biche qu'ils avoient lancee traversa un 
marais, qu'ils regardoient comme une mer im- 
praticable ; et en suivant tEmerairement leur 
proie , ils furent tonnes de se trouver dans un 
nouveau monde. Ces chasseurs, impatiens de 
raconter à leurs familles les merveilles qui ils 
avolent vues, retournerent dans leurs habita- 
tions; et les recits par lesquels ils piquoient la 
curiosité de leurs compatriotes, devoient chan- 


ger la face des nations. Jamais peuple ne fut plus 


terrible que les Huns ; ils se repandirent dans 
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Europe par le chemin qu'ils venoient de dẽcou- 
vrir, et tous les barbares qu' ils attaquerent furent 
detruits ou devinrent esclaves. Ils s avancèrent 
dans la Germanie, et la terreur s'empara des 
Goths, des Alains, des Vandales, des Suèves, 
etc. qui ne se trouvant plus en suretẽ dans leurs 
anciennes habitations, se virent contraints , pour 
sauver leur liberté, de conquerir un asyle dans 
les provinces de Tempire. 
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Cet exemple donna de l'ẽmulation aux Fran- 
Gals, et ce fut sous la conduite de Clodion qu' ils 
passerent le Rhin, s ouvrirent Tournay, et y pla- 
cerent le siège de leur nouvelle rẽpublique. Aëtius 
tenta inutilement de les chasser de cette conquete. 
L'bistoire ne dit presque rien de Merovee ; les 
courses et les ravages furent tous les loisirs de 

ce prince. Sous Chilperic son successeur, les 
Frangais n'ttendirent pas leur domination au-dela 
4 du Tournesis. Ce ne fut qu'apres la ruine entière 
4 de Vempire d'occident que les Frangais prirent 
þ un nouveau genie, Etendirent leurs vues, et de- 


vinrent conquerans. 
\ 


Les Frangais touchoient aux provinces septen- 
trionales des Gaules , qui Etoient restées sous la 
domination des empereurs , tandis que celles du 
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midi avoient pass sous l'obẽ issance des Visigoths 
et des Bourguignons; et ces provinces, cons- 
ternces de n avoir en quelque sorte plus de maitre, 
et qu une longue habitude du joug avoit rendues 
| Incapables de recouvrer leur liberté, devoient 
obẽir a quiconque voudroit les gouverner. 


De tous les princes , Clovis fut le seul, dans 


ces circonstances , qui put conquerir ou former 


un empire. Ce prince avoit des lumieres qui au- 
roient honors le trone des empereurs romains ; 


il n'avoit pour toute regle de morale que les 


prẽjugès de sa nation, son estime ou sa censure : 
pour reussir dans ses desseins, il se permit tout 
ce qui ne devoit pas le rendre odieux. Chez un 
peuple sauvage, la cruaute et la fourberie s as- 
socient souvent avec une grande ame noble et 
fière. Le genie et la fermeté de Clovis ẽgaloient 
son courage, toujours propre a reussir dans tous 
les tems. | 


Il commenga ses conquetes par la deEfaite de 
Siagrius , général des Romains, et fit reconnoitre 
son autorite sur les frontières de la Gaule , quand 
empire fut dẽtruit par Odoacre. Ce premier 
avantage ouvrit un pays considerable aux Fran- 
cais , et Soissons devint leur capitale. 


N 4 
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La bataille de Soissons, et la. conquete de la 
_ citE de Tongres, repandirent une terreur gen&- 
rale dans les Gaules. Les succesrendoient Iam- 
bition de Clovis toujours plus agissante. Ce mo- 
narque avoit eu le bonheur, torsqu'il se conver- 
tit a la religion chretienne , d'etre instruit dans 
nos mysteres par un Eveque orthodoxe; et cet 
avantage seul Ie rendit redoutable aux Visigoths 
et aux Bourguignons , encore mal affermis sur 
leurs conquetes. Ces barbares , infectes depuis 
long-tems des erreurs de Varianisme , qu'ils cher- 
choient a Etendre dans les Gaules par la voie 
de la force, Etoient regardéès comme des implies 
par le peuple , et comme des tyrans par le clerge., 
dont ils genoient la doctrine et qu'ils dẽpouilloient 
de ses biens. Clovis profita habilement de cette 
disposition des esprits, et les Eveques favorisè- 
rent son entreprise; mais c' toit sur- tout contre 
Alaric , roi des Visigoths , qu'il se proposoit 
depuis long-tems de tourner ses armes. La fameuse 
bataille de Vouillé, pres de Poitiers, mit le 
comble a sa gloire : Alaric y fut tus de sa main, 
et les Visigoths taillés en pièces. La Touraine, 
le Poitou, le Limosin, le Perigord , la Saintonge, 
FAngoumois, Bordeaux, Toulouse, capitale du 
royaume, subirent la loi du vainqueur; et après 
avoir rendu les Bretons ses tributaites , il branla 
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a un tel point la monarchie des Bourguignons , 
que ses fils (1) en firent aisẽment la conquete. 


Quelle fur la condition des Gaulois et des autres 
perples soumis d la domination des Frangais. * 


LE moment ou les Francais Etablirent leur 
empire dans les Gaules , parut effrayant aux na- 
turels du pays. Depuis que Clodion avoit occupe 
Tournay , et que le commerce plus frequent des 
Romains leur avoit appris a connoitre le prix 
des richesses, ils Etoient devenus d'une avidite 
insatiable. Ils se rẽpandirent sans ordre dans les 
provinces qu'ils avoient subjuguees , et s empa- 
rerent sans regle d'une partie des possess1ons des 
Gaulois : terres, maisons, esclaves, troupeaux , 
chacun se fit des domaines plus ou moins consi- 
derables, suivant son avarice, ses forces, ou le 
credit qu'il avoit dans sa nation. La victoire les 
rendoit insolens et brutaux; ils s accoutumoient 
à faire des injures aux Gaulois; et quand ils 
Ecrivoient leurs coutumes et les rẽdigeoient en 


— 


(1) Clovis laissa quatre fils, Thierry, Clodomir, Chil- 
debert et Clotaire, Tous furent le fruit de son union 
avec Clotilde, excepte Thierry, qu'il eut dune vile 
courttsanne, | 
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loix , ils établissoient une difference humiliante 
entr'eux et les vaincus ; de-la beaucoup de pri- 
vileges particuliers. L'amende pour le meuttre 
de quelqu'un d'eux Etoit double de celle qu'on 


exigeoit pour le meurtre d'un Romain ou d'un 


Gaulois; (car ces deux noms s employoient in- 
diffẽremment) un Frangais ne pouvoit meme 
etre frappẽ. Beaucoup d'historiens nous assurent 
que le roi Chilperic $'attira la haine de la nation 
pour avoir viole cette loi. Leur legislation se 
bornoit a fixer certaines sommes pour racheter 
les crimes : le vol, homicide Etoient taxẽs; tout 
Sentoit la barbarie. Une preuve dailleurs suffi- 
sante de la bizarrerie des loix saliques ou ri- 
puaires, c'est qu'elles punissolent moins sEvere- 
ment. la blessure faite a la tete d'un homme, que 
Tinjure faite a un cadavre; on en Etoit quitte , 
dans le premier cas, pour une amende de quinze 
Sous d'or; (le sou d'or valoit environ quinze 
livres de notre monnoie) tandis qu'on Etoit con- 
damne a soixante- deux sous d'or d'amende , pour 
avoir dépouillé le corps d'un homme tué : le 
meurtrier pouvoit toujours racheter sa vie pour 


une somme, si les parens du mort y consentolent. - 


Celui qui avoit serre la main d'une Frangaise , 
Etoit condamne a quinze sous d'or; et sil lui 
avoit serré le bras, a trente sous. Telle Etoit 
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etrange constitution des loix saliques , que la 
France doit a Clovis (1). | | 


Il nest pas douteux que cet assemblage de 
nouveautẽs ne dũt paroitre le comble des maux 
pour les Gaulois , dont les mœurs et les loix 
Etoient si diffetentes, et que le despotisme des 
empereurs avoit accoutumes a $effrayer de tout 
changement. Apres Etre revenus de leur première 
terreur, et S etre familiarisEs avec leurs maitres, 
ils n'eurent bient6t plus lieu de regretter leur 
ancienne constitution. Leurs impòts primitifs , 
ces douanes, ces cens, ces capitations, et, pour 
le dire en un mot, tous ces tributs que Lava- 
rice et le faste des empereurs avoĩent exigẽs de 
leurs sujets, tomberent dans Voubli sous le gou- 
vernement des Francais : ainsi les Gaulois et les 
autres peuples soumis a la domination frangaise , 
se trouvèrent bientòt dans un Etat riche , parce 
que le courage et la liberté en Etotent Vame. 


Les sujets simplement obliges, ainsi que leurs 


maĩtres, de faire la guerre à leurs dẽpens, quand 
leur citẽ Etoit commande, ne contribuèrent 


„— 


(1) Nous oublions de dire que les anciens grafions , 
Sous les noms nouyeaux de ducs ou de comtes , Etoient 
a-la-fois capitaines et juges des habitans de leur ressort. 
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comme eux qu à fournir des ola ail Gl 
ciers publics qui passoĩent dans leurs provinces ; 
et à les defrayer ; C toit moins les assujettir a 
un imp6et , que les associer a 1a pratique de 
Thospitalité, vertu extremement. Precieuse aux 
Germains, et ils ne furent tenus qu'aux memes 
devoirs que les Frangais. Ceux-ci avoient pour 
les pretres les sentimens de la plus profonde 
veneration , parce qu'ils avoient des mœurs au 
milieu des richesses „(ce que nous ne voyons 
pas aujourdhui.) 


Les évèques entroient, non-seulement dans 
les assemblees de la nation, mais ils y occu- 
Poient encore la premiere place. Sous Clotaire “ 
apres avoir travaille de concert avec les Francais 
a corriger les loix saliques, ils obtinrent par ces 
loix memes des distinctions superieures à celles 
de tous les autres concitoyens : bien plus, dans 
Tabsence du roi, à qui on appelloit des juge- 
mens rendus par les comtes et les ducs, on $'adres- 
soĩt aux Eveques, qui eurent , comme lui, le 
droit de chatier les juges qui malversoient dans 
Fexercice de leur emploi, de casser et de reformer 


leurs sentences. 


Il est vraisemblable que les ecclesiastiques , 


DE 1'ABBE& DE:MABLY. toy 
encore-plus accrédités par leurs lumières que 


par le rang qui ils occupoient ,; servirent de lien 
entre les deux nations, et employerent leur 
crẽdit et leur -aytorits paur enipecher, Foppres+ 
sion de leurs compatribtes et de leurs parens. 
C'est à fleur ꝑrière sans doute que les Gaulois, 
d'abard-hiimilies £ meprists: et traitẽs en vaincus, 
obtinrent le privilege qu avoit tout barbare Eta 
bli sur les terres de la domination francaise, de 
sincorporer c. la nation wictorieuse ,; et de se 
naturaliser Frangais; C est-à dne qu'un Gaulois 


après avoir declare devant de prince, ou en pꝓré- 


sence du duo. et du comte dans le ressort du- 
quel il avoit son domicile, qu,ik;xenongoit à la 
loi romaine pour vivre sous la loi salique, com- 
mengoit. a jouir des prerogatives propres aux 
Frangais, de sujet devenoit citoyen, avoit place 
dans les assemblees: du champ de. Mars, et entroit 
en part de la souverainetẽ etide ladministration 
de Leẽtat. Nous observerons que la plupart des 
peres:de famille, soit Gauloisisoit harbares Eta- 
blis dans les Gaules, continuèrent à etre sujets 
des Francais, par la honte ou le reproche de 
n etre plus Gaulois. Lhabitude à des chaines qu'il 
est difficile de rompre. Ce qui determina. prin- 
cipalement les autres à une conduite opposce, 
c est que les principes du gouvernement popuz 


- 
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laire apports de Germanie, furent ébranlés et 
detruits presque aussi-tot que les Gaules furent 
canquises. Les grands et les princes s ẽtant em- 
parẽs de, toute Vautorite publique, au prejudice 
du reste de la nation, les &trangers d'une for- 


tune obscute, on meme mẽdiocre, renoncèrent à 


leurs coutumes pour $uivre la loi clique, sam 
cesser d etre n 


Oi on — le reste de cet ouvrage, qui 
est celui de tous les siècles, de toutes les na- 
tions; le genie, une politique profonde, les vues 

les plus justes et les plus Omg en font le 
* merits. GR 32S | 


Mais je perds de vue les ite reflexions - 


du legislateur de ma nation. I n toit &ge encore 
que de dix-sept ans lorsqu'il fit part à son illustre 
cousine, Madame de Tencin, de son Essai his- 
wrique, auquel il avoit travaille pendant deux 
ans. Il est trop intéressant pour le soustraire, 
jose dire aux yeux de toutes les nations; le 
chaos de Thistoire du monde y est developps 
avec une Sagacite Etonnante pour quiconque est 
en état de sentir combien il est difficile de ne 
prẽsenter que la substance des choses, sans nuire 
à Veffet qui en doit résulter. 
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Lhomme est appellé par le createur a culti- 
ver la terre, dit le jeune historien ; la divinitE 
lui circonscrit un jardin delicieux, et lui dit: 
ceci est à toi. Voila la premiere de toutes les 
propriẽtẽs ẽtablies par Dieu meme. La terre, 
Jen conviens, fut bientdt maudite : qu'en rẽsulta- 
t-il ? la nEcessite de défricher et de rEunir ses 
forces; mais la destination de Thomme resta tou- 


jours la meme. La culture d'un jardin avoit EtE 


l'heureuse occupation d'Adam; ses enfans eurent 
aussi chacun leur portion de terre; mais ils ne 
la rendirent feconde que par des soins penibles 
et laborieux; ils se partagèrent ses propriẽtẽs, 
et se rẽunirent pour les faire valoir et les dẽ- 


fendre. Les familles s associèrent, les Etats se 


formèrent, et Thomme qui, dans Finnocente so- 
ciẽtẽ du paradis terrestre, et trouve son bon- 
heur à aimer ses frères, dut encore les aimer 
comme des Etres qui lui Etotent nẽcessaires, et 


ans lesquels il lui Etoit impossible de remplir 


sa fin. 

De-la le gouvernement, les arts et les sciences; 
de-là aussi la nẽcessité d'un culte extérieur et 
public, qui nest autre chose que Thommage rendu 


au createur, non par Thomme seul pour qui il 


ett Et suffisant d'adorer en esprit et en yerits, 


* 
* 


— 


5 — 


— 
— 


25 2 


_ 1 - — — — — 
a ——_—_ = > 


—_— 


er ee ee —— ̃ — 
— — 


— 
82 — PI — 
3 0 


> : 


LE ET A abt 


— 2 —— 
4 „. " Sh __ — 
— — Ä—ę— 
© m 2 8 by 2 2 
— — Pr * * 
* L ” =, 4. _ * 
an * 


P * 


— 
ho — — — 
" 8 —— — py 
2 . - «4 4 
* 


— Fa 
=_ 


— — 2 adi 
_ 
8 "+= — — — VER A — — 1 — — a — 8 


\ 


8: Vir ?atytr: 

mais par la Societe rẽunie dont tous les membres 
durent trouver la plus grande satisfaction a Sat- 
tendrir en commun sur les bienfaits du createur, 
et a signaler leur sensibilité = des cris de. 
reconnoissance. Bk | 


Ces loix Jirthnden à rendre Thomme heureux , 
ce culte qui sembloit appeller Dieu meme a tẽ- 
moin de son bonheur, se conserverent quelque 
temps parmi les premiers habitans de la terre. 
Lisez lcriture; et vous verrez les Egyptiens du 
temps d Abraham connoitre et craindre le meme 
Dieu que lui. Les premiers sacrifices furent of- 
ferts au pere commun de toute la nature, et le 
premier autel fut une table autour de laquelle la 
famille assemblee leva vers le ciel les prẽmices de 
ses fruits et de ses troupeaux, reconnut que Dieu 
lui avoit tout donnẽ, et celebra , par des cantiques 
de joie, la bienfaisance de son auteur. ; 


Lhomme etoit libre, il avoit le pouvoir de 
tout embellir et de tout perfectionner ; mais il 
avoit , par la meme raison, celui de tout alté- 
rer, de tout outrer et de tout degrader : destins 
a Etre dans la Societe Vartisan de son bonheur 8 
il avoit regu de la nature un sol fecond , mais 
des fruits amers; il devoit labourer et greffer. II 

| | composa 
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composa des poisons. Il auroit di inventer les 
arts pour sa suretẽ et pour sa defense, il en abusa 
pour sa propre destruction. La nature avoit arme 
le taureau et le lion; mais elle avoit voulu que 
homme s'armàt pour repousser les attaques des 
betes feroces; il devint bete feroce lui- meme: 
il usurpa, il conquit les proprietes de ses frères; 


il rẽpandit leur sang, il enchaina leur liberté; et 


les chefs des peuples, qui ne devoient que gou- 
verner, voulurent possẽder leurs semblables. 
Ici commence le règne des passions; ici com- 
mencent avec elles la licence de la multitude et 
le despotisme des tyrans. Lisez les revolutions 
des empires qui se succederent pendant tant de 
siècles: les hommes sy partagent en deux classes, 
dont l'une excite votre indignation, autre intẽ- 
resse votre pitiẽ. Est-ce la nature qui a cause 
ces effroyables dEsordres? Les hommes ne se 


sont- ils donc rEunis que pour etre conduits a la 
mort comme de vils troupeaux? Reconnoit-on - 


dans Nemrod Vautorits des premiers peres de 
famille? | £736 


Au milieu de ce chaos de misères et de crimes, 
quelle fut dans tous les tems la puissance pro- 


tectrice vers laquelle le genre humain tourna 
Tome XIII. . O 
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ses regards? Toujours visible, et presque par- 


tout ignoree , consultée en secret par des Sages 


qui publièrent ensuite les-regles qu'elle leur dic- 
toit; la raison rẽparoit, d espaces en espaces, les 
malheurs caus6s par le délire, et construisoit son 


ouvrage immortel sur les debris des erreurs et 


des enen 


Ele ae ne brilla alla part 4 tout son Eclat;' 


car les passions ont toujours assemble des nuages 
autour d' elle; mais par- tout on elle se montra , 


elle fut sure d'acquerir des sujets: semblable à 


vn roi detrone par des tyrans, et qui viendroit: 
tout d'un coup se montrer à des peuples dont 


il fit autrefois le bonheur, la multitude se- 
roĩt pour lui, et les injustes courtisans con- 
noitroĩent dans ce moment toute la foiblesse de 
Fusurpateur. 


_ Lart de trouver et de procurer le bonheur, 
est le grand art que les hommes ont du chercher 
dans tous les ages; et la science du gouverne- 
ment ne doit étre, après tout, que cet art ré- 
duit en principes et constate par Vexperience. 
Mais dans le vrai, qui est-ce qui a gouverne le 
monde? Sont-ce ces conquerans-qui ont devaste: 
la terre? Sont- ce meme ces guerriers qui, forces. 


9 
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3 repousser Voppress2ur , ont été plus occupes 
de la sureté que du bonheur de la societe ? 


Lhomme méchant et robuste a tenu son frere. 


sous ses pieds. Les souverains ont donné des 


ordres ; la raison seule a donné des 16ix + rien 


dans le monde na ẽtẽ gouvernẽ que par elle. 


C'est elle seule qui a appris aux hommes qu' ils 


tiennent de Dieu meme la liberte , la propriete, 
et tous les avantages naturels pour lesquels ils 
farent formes : c'est elle qui leur a dit que le 


gouvernement civil ne fut ẽtabli que contre ceux 
qui eussent voulu leur ravir ces droits; que loin 


d'aneantir la liberté, il la suppose; et que les 
rois ne furent donnẽs au genre humain que pour 
le soustraire a la plus injuste et a la plus redou- 


table de toutes les tyrannies, celle de la multi- 


tude. 


Tous ceux qui dans Funivers ont exerce quel- 
que autorité, rois, peres de famille, magistrats, 
n'ont ẽtẽ puissans que lorsqu'ils ont EtE raison- 
nables. Ce n'est point a leur place, c'est a leur 


conduite qu'ont Et rendus les respects des peu- 
ples , qu'ont EtE FOI les Eloges de leur 


postEritE. 
O 2 
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Princes, voyez les fondateurs des empires, et 
cherchez a discerner la base de Tedifice qu'ils 
ont construit, à saisir le veritable ressort de leur 
puissance: il n'est point dans la force de leurs 
armes.: ils ont vaincu, ils ont Etonne les nations. 
Qu'il y a loin de-la a Tart de les conduire ! 
Lhomme n'est fait ni pour opprimer , ni pour 
Etre opprime. Le droit du plus fort est dans la 
multitude, et à la longue les conquerans seront 
toujours les plus foibles ;. car je ne les distin- 
guerai point des tyrans , et ils le seront sans 
doute , si, apres avoir mis leur ennemi par-terre, 
ils veulent encore ly tenir. | 


Fonder un empire, c'est commencer a regner; 
et Von ne règne que par la raison et la justice: 
cast celle- ci qu'il faut armer contre la licence, 
si Ton veut commander à des peuples libres; et 
par- tout od il ny a point de liberté, il ny a 
point de gouvernement. Romulus rassembla des 
brigands qui finirent par I'&gorger lui - meme. 
Numa fut le fondateur de Rome. 


. Apres avoir vu lesEtats se former, examinez 
Vactivite du ressort qui les fait mouvoir; suivez 
la marche de la legislation qui leur donne la vie. 


_ 
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Avant que de connoitre les peuples, nous avons 
Videe de Vordre', et c'est d'apres cette idee que 
nous les jugeons. Nous trouvons des mod?les 
dans l'histoire; mais le premier de tous les mo- 
deles Etoit dans notre ame avant que nous lussions 
Thistoire; et nous navions pas besoin de con- 
noitre Titus et Trajan, pour detester Néron et 
Caligula. | 


Si la regle de Thomme est anterieure a ses 
actions , la regle des Etats precede Egalement leur 
formation. Elle existoit avant le pouvoir qu'elle 
devoit Eclairer. Vous verrez celui-ci tantot confiẽ 
a un seul homme, tantot exerce par un petit 
nombre de conseils, tant6t remis entre les mains 
dangereuses de la multitude. Vous observerez 
qu'il est par-tout de la meme nature, par-tout 
dirigs vers la meme fin: il est absolu et irresis- 
tible , il ne peut Ctre arbitraire ; car il a sa regle 
dans la raison, qui nest point FTouvrage de 
Fhomme , et qui est invariable comme gon auteur. 

Lorsque vous verrez des souverains donner 
des loix à leurs peuples, vous vous tournerez 
avec eux vers cette lumiere Eternelle qu'ils con- 
sultent , vous interrogerez vous - meme leur 
oracle: il n'a pas deux rẽponses, et son infaillible 
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decision doit etre la meme et dans notre cœur 
et dans le conseil du prince dont nous lisons 
Thistoire. C'est alors que Lon appergoit en quoi 
consiste la législation des rois. On les trouve 
obliges d'ordonner, armés du pouvoir de con- 
traindre , mais ne recevant que de Dieu la lumiere, 
et s ils sont raisonnables , la cherchant de bonne 
foi dans ce concert ynanime des intelligences 
qu'il Eclaire; car les caprices de l'un ne sont pas 
les caprices de [autre , et toutes les passions 
des hommes se combattent mutuellement; mais 
comme l'ordre est immuable, la raison qui Lap- 
pergoit, qui Vindique, qui le suit, est la meme 
dans tous les esprits; et ceux que les princes 
appellent a leurs conseils, loin d'etre les simples 
exEcuteurs de leurs volontes, ne sont, dans ce 
moment, que les ministres de Dieu meme , et 
les organes de sa sagesse: c'est celle-ci qui, en 
creant L univers, lui a prescrit sa marche. Le 
meilleur gouvernement possible est donc une des 
grandes idées de I'Eternel , et toute bonne loi 
ne fut et ne sera jamais qu'un pas vers ce terme. 


Combien d'occasions I histoire ne vous four- 
nira-t-elle pas d'admirer ce pouvoir unique et 
universel de la raison! Voyez-le par-tout miner 
à la longue les obstacles qu'il rencontre, et regir 
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[univers, malgrs lincons&quence , la légèreté, 
le delire meme des nations; tantot suppleer les 
loix, tantot remplacer Vautorite de leurs exẽcu- 
teurs ; toujours Elever ceux qui sont attentifs à 
le suivre, et renverser tot ou tard les insens&s 
qui osent le braver. | 


Il est des pays affreux on des peuples ignorans 
et barbares obẽissent aveuglement à des maitres 
imbecilles et cruels. La il nest point de loix 
Stables entre le prince et le peuple; point de 
rempart qui defende le premier contre la licence, 
et autre contre la tyrannie. Dans ces tristes 
contrees , que deviendroit Ihumanite sans le 
pouvoir naturel de la raison et de la justice? Le 
monarque que rien n'arrete , tremble devant elles. 
Le sujet que rien ne protege , appelle à son se- 
cours la conscience de ses voisins. Le gouver- 
nement est nul; mais Thomme sait que pour lui- 
meme il nia rien de mieux à faire que d' etre juste. 
La raison, quoique mal secondee par Fautorits, 
n'en est pas moins la loi commune; et si quelque 
passion meurtriere vient jeter le desordre dans 
les familles, celles- ci ont recours au prince 
comme à une force auxiliaire qui a elle-meme 
intEret de les défendre. Elles savent que s il a 
malheureusement le pouvoir indefini de faire du 

O 4 


mes Noire 


mal, il na pas toujours celui de resister à ses 


remords. 


* 


Dans ta decadence de I'empire romain , 'et 


lorsque toutes ses provinces furent abandonnees 


2 elles - memes par de foibles souverains qui 


n ẽtoient plus en, ẽtat de les dẽfendre, qui est-ce 


qui soutint si long-tems les Gaules , malgre Ves- 
pece d'anarchie a laquelle elles Etoient rẽduites? 
Les loix romaines , conformes a la justice, avoient 
Etabli par- tout l'ordre le plus raisonnable : 


il survẽcut à Vautorits expirante. Des barbares 
viennent fondre de toutes parts sur les debris de 


ce vaste colosse ; par-tout ils sont vainqueurs , 
et par-tout ils reconnoissent un pouvoir supé- 
rieur au leur. Quel ẽtoiĩt donc sur ces peuples 


feroces l'ascendant de Rome aux abois? Les Fran- 


gais, en contemplant le magnifique spectacle que 
leur offroient dans les Gaules Vagriculture , les 
arts, le commerce, Vadministration des tribu- 
naux, admirerent empire de l'ordre, et sentirent 
qu'ils n'avoient rien de mieux a faire que de s'y 
soumettre eux-memes. Ils avoient subjugue les 
Romains , et ce fut des Romains memes qu ils 
apprirent a gouverner et a jouir. Cette religion 


bienfaisante que Rome professoit, ces loix, qui 


n'ttoient , pour Ia plupart , que Vexpression de 


/ 
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la justice naturelle , et jusqu'l cette langue, que 
la religion et les loix sembloient avoir consacree, 
tout fut adopte par les Barbares, et c est encore 
aujourd'hui le siècle d Auguste qui nous Eclaire. 


C'est sur- tout au milieu du chaos dont ces 
grandes. rEvolutions sont toujours precEdees et 
suivies, que Fon connoit tout le pouvoir de la 
justice et de la raison; car les brigands armes 
qui fondent sur les provinces, en sont alors cer- 
tainement les maitres; mais ceux-là en sont ve- 
ritablement les rois, dont Vame courageuse sait 
faire entendre aux vainqueurs et aux vaincus la 
voix de Thumanitse , et qui, lorsque le trone de 


Vautorite civile est vacant , viennent sasseoir 


hardiment sur celui de la justice, pour enseigner 
aux hommes la clemence. Le dirai-je? tel est 
peut-etre chez les nations europEennes le titre 
des honneurs civils rendus aux ministres de la 
religion. Si dans tous les pays autrefois soumis 
a Vempite romain , les Eveques sont encore au- 
jourd'huffles premiers de 1'6tat , c'est parce que, 
dans la decadence de Vempire , ils se trouverent 
les seuls defenseurs de la patrie, les seuls organes 
de la raison. Le pouvoir de gouverner, ce pou- 
voir essentiellement uni à celui de la justice, 
vint se placer tout naturellement entre les mains 
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des hommes les plus éclairés de ce siècle. fl 
n'appartenoit point encore aux guerriers fEroces 
qui devastoient les Gaules, IItalie et Espagne; 
il n'appartenoit plus ni aux aches qui abandon- 
noĩent la patrie , ni aux foibles qui n'&toient pas 
en état de la defendre ; il appella la religion a 
son Secours; et la morale de Vevangile, en adou- 
cissant les mœurs des conquerans, travailla elle- 
meme a fonder de nouveaux empires sur les 
ruines de celui que Jon voyoit s'Ecrouler de 
toutes parts. | | | 


Jaime a prendre mes exemples dans une his- 
toire, dont vous parcourrez plus d'une fois les 
Evenemens. Ces fondateurs de la monarchie fran- 
caise , auxquels le christianisme sauva sans doute 


plusieurs injustices , mais dont il ne put entie- 


rement adoucir la. ferocits, oublient la regle de 
leur autorite, leur puissance les enivre : toujours 
armés, ils aiment mieux vaincre que gouverner ; 
et les magistrats, dEpositaires de leur pouvoir, 
ne connoissent eux-memes que le droit du plus 
fort. Cet ordre, que les Romains avoient Etabl; 
dans les Gaules, et qui , depuis Constantin, 
avoit absolument sEpars administration civile 
du pouvoir des armes, disparoit peu-à- peu chez 
un peuple guerrier, dont le prince se croit tou- 
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jours au milieu d'un camp, et a choisi pour ma- 
gistrats les Officiers de ses arm&es. Qu'arrive-t-il? 
les fureurs insens&es des descendans de Clovis 
Enervent leur pouvoir; Thorrible supplice de 
Brunehaut acheve de degrader la royauté, et les 
grands ne voient plus dans le souverain que le 
complice de leurs crimes. La raison a cesse de 
guider la puissance, et peu à peu la puissance 
s' Eclipse elle- meme; le monarque a perdu , non 


le titre, mais la regle de son pouvoir; il faut 


la chercher dans Vassemblee des grands; il faut 
voir si cette justice, que l'on n'appergoit plus 
dans les ordres du prince, pourra se retrouver 
dans les deliberations de la multitude. Ce nest 
plus du roi, c'est de Vassemblee nationale que 
part la lumiere qui guide la nation; et le mi- 
nistre qui, se saĩ sissant de ce flambeau, le montre 
aux peuples, et leur dit avec assurance, lu 7us- 
tice Sera ma loi, commence par etre leur idole , et 
finit par ètre leur maitre. C'est cette justice meme 
qui rend le pouvoir hereditaire dans la maison 
de Pepin : celle- c i n'est point encore placee sur 
le trone ; mais elle a défendu la nation contre 
ses ennemis ; elle a fait entrer IEquits dans les 
conseils, la règle dans administration; elle a 
dit, elle a senti que le sceptre du monarque 
seroit toujours sans force, sil nẽtoit joint au 
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Sceptre de la raison. Que manquoit-il à Taieul 
de Charlemagne? que manquoit-il au fils de 
Martel ? Fut-ce la décision de Rome qui le fit 
roi? Pepin voulu calmer les consciences alar- 
mòes, mais il connoissoit mieux que personne 
la nature du pouvoir dont il avoit commence 


, 


par se saisir. 


Partons de cette Epoque mEmorable, et par- 
courons toutes celles qui, successivement, don- 
nèrent une forme certaine et une constitution 
fixe aux differens Etats dont toit composẽ Vem- 
pire de Charlemagne. L'ambition des uns, la foi- 
blesse des autres, I'audace qui dẽtruit, Vintrigue 
qui mine, Taviditẽ qui envahit, une multitude de 
tyrans ẽlevẽs et renversẽs successivement, écra- 
sant les peuples, se detruisant eux- memes, et 
leur vil interet Etablissant par-tout les coutumes 
les plus bizarres, les vexations les plus absurdes , 
les usages les plus destructeurs : voila le precis 
des Scenes qui se succedent en France et en Alle- 
magne , depuis l'affoiblissement des descendans 
de ce grand prince; voila en peu de mots le 
prẽcis du règne fẽodal. Qui est-ce qui a delivre 
I'Europe de cette barbarie ? Sont-ce les grands 
talens d'un seul homme? Non, ce sont les avis 
Successits que la raison a donnes a tous; elle par- 
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loit aux peuples, elle instruisoit les rois malgre 
ledelire de leurs passions ; elle faisoitlaressource 
de I'esclave qui gEmissoit , elle amollissoit en se- 
cret le cœur d'un maitre fatigue de n'etre que le 
fleaude sa patrie; par- tout elle montroità la sociẽtẽ 
et linteret commun de tous, et les droits de cha- 
cun en particulier. Ici elle abolissoit pour jamais 
un usage meurtrier ; Ia elle delivroit le peuple 
d'une superstition insensee. Tantôt elle appre- 
noit à un rg qu il ne seroit jamais puissant tant 
que ses peuples seroient esclaves; tantöt elle fai- 
soit entendre aux peuples qu ils ne seroient jamais 
libres tant que le souverain seroit lui-meme sans 
autorite. Les passions des hommes avoient jets 
par- tout le trouble; la France et IAllemagne 
paroissoient n'etre couvertes que de ruines. La 
raison peu à peu a remis tout à sa place; et, de 
ces matẽriaux dispersEs sans ordre et sans choix 
par Vanarchie feodale, elle a lentement, mais 
solidement, construit Iimmortel Edifice de cette 
double constitution que nous admirons dans 
ces pays si long-tems desoles par la barbarie. 
Qu'est devenu le regne de la tyrannie et des 
volontes arbitraires? Où sont ces combats judi- 
ciaires, ces Epreuves de l'eau et du feu qui des- 
honorerent si long-tems les tribunaux ; ces 
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guerres sanglantes , nes dans le sein des familles 1 
dont elles Eternisoient les dissentions et les mi- 
eres; ces asyles, qui servoient de rempart au 


crime contre la puissance des loix? Na- t- on pas 
vu disparoitre successivement tous ces petits 


despotes qui, foibles, inquiets , jaloux, ne pou- 


voient défendre leurs sujets, se croyoient en 
droit de les Ecraser , et Etotent toujours égale- 


mentredoutables et au souverain, et a ses peuples? 


Que voyons-nous à leur place? Ici la plus par- 


fite de toutes les monarchies , un peuple libre 
par des loix fixes, un roi tout-puissant par elles. 


La, la plus parfaite des aristocraties, une rẽpu- 


blique dont les magistrats sont autant de souve- 


rains, et dont le chef a le premier rang parmi 
les princes de l'Europe. Par-tout la raison, la 


justice, Vinteret commun regardés comme la 


premiere de toutes les loix. 


Ne nous bornons pas a I'Europe , parcourons 
le reste de la terre, arretons-nous a toutes les 
Epoques celèbres que nous présente Thistoire : 
il nen est point qui n'atteste cet empire de la 
raison, le seul stable, le seul inaltérable au mi- 
lieu des revolutions, ou lentes ou rapides, qui 
font changer la face des ẽtats. Nen nest durable 
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sous le ciel que cet ordre, et c est lui qui, s avan- 
cant sans cesse a travers les debris de tous les 
ouvrages des hommes, perfectionne ce qu'ils 
ont Eleve de conforme à ses loix, et detruit 


irrẽ vocablement tout ẽtablissement par lequel _ 


N 


auroient osé les enfreindre. | 


Je viens de presenter aux * le but moral 
qu'ils se proposeront sans doute dans la lecture 
de I histoire. Disons-le hardiment, et ne cessons 
de le repeter, que sert d'avoir lu des combats, 
d'avoir gemi sur des ruines, d'avoir vu des vau- 
tours fondre sur leur proie ? Et quand, parcou- 
rant les ẽtats qui se sont dit polices, nous aurons 
recueilli leurs folles opinions, leurs prejuges ,: 
leurs superstitions, quel fruit tirerons nous de 
cet amas de fortaits et d' erreurs, si tout cela ne 
nous apprend a connoitre le prix de la verite-et 
de la vertu? Nous cherchons lune et autre dans 
le siecle où nous vivons, et sur la terre où nous 


portons nos pas; cherchons aussi ce tresor dans 


les siècles passés et dans les contrees Etrangeres, 
Lorsqu'ils entreprendront d'ẽtudier histoire, ils 


Se proposeront un immense voyage; mais ce nest 
pas assez d'avoir appris les routes, il faut con- 
noitre le pays, et savoir où s arrèter. Que de 


deserts où ils ne verront que des monstres; que 
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de contrees qui pourroient etre delicieuses, mais 
dont les habitans ont ou erre dans les ténèbres, 
ou croupi dans inaction! Suivons la marche de 
ha raison sans nous lasser; voyons-la  defricher 
zuccessivement toutes les parties de Vunivers ; 
arretons-nous avec elle; quittons bien vite les 
pays qu'elle abandonne; ou, si nous les parcou- 
rons un moment, que ce ne soit que pour gẽmir 
eur les calamitẽs qui suivent sa retraite; mais ne 
nous fixons qu aux lieux qui jouiront de ses bien- 
; faits. Observons alors son ouvrage , examinons 
| Fordre qu'elle ẽtablit; il est, il doit etre le meme 
dans tous les tems et dans tous les lieux; et nous 
ne devons comparer ceux ou nous vivons, avec 
| ceux dont nous interrogerons les monumens , 
: qu'apres avoir rapproche les uns et les autres de 
| cette regle universelle, que Dieu lui-meme a 
prescrite a toutes les intelligences qu'il a crE&es. 


On doit observer, pour linteret de la verite, 

que cet Essaz historique , pris furtivement par | 
un plagiaire de nos jours, dans le cabinet d'etude || ' 
de Abbe de Mably, est Vouvrage du politique } 
Grenoblois; et nous pouvons encore donner un a 
conseil a M. M“, celui de ne pas desavouer les 
ouvrages qui ne lui sont point attribuẽs. Ceux 
qu'il a mis au jour sont Ecrits avec mẽthode, et 

supposent 
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supposent du discernement. On desirerott seu- 
lement plus de precision , plus de correction et 
degalits dans le style; quelquefois plus de sẽvẽ- 
ritè dans le choix des auteurs, ainsi que dans 
celui des morceaux de leurs Ecrits, qu'il met à 
contribution. . . . . . Qu'il envisage encore ce 
que deux Ecrivains- ont fait d'une manière offen- 
sante pour Fauteur, a Vegard d'un livre intitule : 
Tableau Philosophique de Pesprit de M. de Vol- 
faire, . . . . Il est sans doute dans la règle que 
la foiblesse et la timidite ne jouissent point , aux 
yeux du public, de la gloire d'un Ecrit qui ne 
peut etre que l'effet du zele et du courage, dit 


un critique judicieux; mals cette timiditẽ va jus- 


qu'a la crainte servile, quand elle s empresse avec 
affectation, de désavouer ce que tout honnete 
littẽrateur voudroit avoir fait pour Ihonneur des 
lettres, les interets de la justice et de la verite. 


Suivons maintenant, avec M. Vabbe Brizard, 
notre politique, jusqu'au moment où la mort 
Fenleva aux lettres, et parcourons d'un coil plus 
attentif les beautẽs qui se trouvent dans ses ou- 


vrages. 


On sait que Madame de Tencin rassembloit 
chez elle I'flite des gens de lettres, qu'elle ap- 
Tome XIII. 7 P 
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pelloit ses betes (1), et qu'elle donnoit à cha- 


cun deux, tous les ans, pour &trennes, deux 
aunes de velours pour en faire des culottes. 


Cette femme charmante, outre ses diners. de 
beaux esprits, avoit des diners politiques. Mon- 
tesquieu en ẽtoit; Mably y fut admis. Il venoit 
de donner le Parallele des Romains et des Fran- 
gazs, dont on disoit du bieg, Madame de Tencin 
entendant le jeune abbe parſer des affaires pu- 
bliques, et raisonner avec beaucoup de sagacits 
sur les EvEnemens politiques, jugea que c'Etoit 
homme qu'il falloit a son frere qui commengoit 
a parcourir la carriere du_ministere. 

Le cardinal, occups jusqu'alors des affaires 
d'eglise, Etoit fort peu instruit des interets de 
I'Europe. C'est pour Finstruction particulière de 


(1) Madame de Tencin proposa un jour a un jeune sei- 
gneur qui étoit venu la voir le matin , de diner avec sa 
menagerie. Le gotit de ces sortes de menageries n'est pas 
tout-a-fait pass6; les beres qui les composent, sont meme 
plus soumises, plus apprivoisces que celles qui existoĩent 
du tems de madame de Tencin; mais, il faut en conve- 
nir, les nouvelles surintendantes ne sont pas, à beaucoup 
pres , ni aussi prevoyantes ni aussi agreables. (S.. ., trois 
Stecles, page 221.) 
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ce ministre, pour Vendoctriner, que le jeune abbe 
fitVabrege des traitẽs depuis la paix de Westphalie 
jusqu'a nos jours; ce travail, perfectionne de 
puis, a produit le Proit public de PEurope. 


Le cardinal sentoit.sa foiblesse dans le conseil: 


pour le tirer d'embarras, Labbé de Mably lui 


persuada de demander au roi la permission de 
donner ses avis par Ecrit : c'&toit Mably qui pre- 
paroit ses rapports et faisoit ses mEmoires, II 
avoit souvent communication des instructions et 


des dEp<ches des ambassadeurs. Ce fut lui qui, 


en 1743, nẽgocia secretement a Paris avec le 
ministre du roi de Prusse, et dressa le traits que 
Voltaire alla porter à ce prince. Frederic, qui 
ne lignoroit pas, congut des-lors une grande 
estime pour T'abbe de Mably : c'est une singu- 
larits bien digne de remarque, que deux hommes 
de lettres, sans caractere public, fussent charges 
de cette nẽgociation importante, qui alloit chan- 
ger la face de TEurope., 


On determina Louis XV 2 se mettre à la tete 
de ses troupes. Le conseil vouloit ctablir les 
armées sur le Rhin; c'étoit le sentiment de 
Noailles et de Tencin: Mably soutint qu il fal- 
loit faire la campagne dans les Pays-Bas; il se 
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trouva que le roi de Prusse demanda la meme 
chose. Mably eut la gloire de $'etre rencontre 
avec le monarque : il avoit juge juste. 


Ce fut/encore lui qui dressa les mEmoires qui 
devoient servir de base aux nẽgociations du 
congres ouvert a Breda au mois d'avril 1746 : 
ces divers travaux deciderent sa vocation pour 


la politique. 


Mais peu de tems apres il se brouilla avec le 
cardinal , pour une querelle qu'ils eurent à Foc- 
casion d'un mariage protestant que. Tencin vou- 
| loit casser. II disoit qu'il vouloit agir en car- 
dinal, en évèque, en pretre. Mably lui soutenoit 
qu'il devoit agir en homme d'ẽtat. Le cardinal 
ajouta qu'il se deshonoreroit sil suivoit son 
avis; Labbé, indigné, le quitta brusquement, 
et ne le revit plus. 


Pour complaire a sa famille, Vabbe de Mably 
Etoit entre de bonheur dans les ordres; mais il 
S'en tint au sous- diaconat, et on ne put jamais 
Tengager plus avant. Il ne vouloit point se met- 
tre, par son Etat, en contradiction avec ses prin- 
Cipes. En quittant le cardinal, il sacrifia sa fortune 
a sa liberté; il $'adonna tout entier a Tetude, 


et vécut dans la retraite. 


\ 
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Son amour pour les Anciens. 


Manly sest nourri dans tous les tems de la 
lecture des anciens : il savoit presque par cœur 
Platon, Thucidide, Xenophon, Plutarque , et 
les ouvrages philosophiques de Ciceron, 


Il fut toujours leur admirateur passionne ; et 
veritablement les anciens sont encore et seront 
toujours nos maitres; ils sont et seront les lé- 
gislateurs du gout, de la morale et de la vertu, 
tant qu'il y aura des hommes &claires et sensi- 
bles sur la terre. L'etude de Fantiquite nest pas 
moins indispensable pour les litterateurs que 
pour les artistes. Ils nous ont donne des modeles 
que nous n'avons pas encore surpassẽs: ils Etoient 
plus pres de la nature; et c'est sans contredit une 
des plus belles et des plus utiles institutions des 
peuples modernes, que d'avoir ẽtabli dans leur 
sein une sociẽté d hommes choisis , qui fussent 
en quelque sorte les depositaires des beautes et 
des tresors des anciens, dont la principale occu- 
pation fut de nous conserver et de nous trans- 
mettre les lumières qui brillent dans leurs Ecrits, 
comme le feu sacre de Vesta: ce sont les pretres 
du temple ; ils veillent sans cesse a cg que ce 
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Sacre foyer ne s ẽteigne ou ne s'Evapore dans un 
Siecle futile ou chez un peuple frivole. C'est a 

cette Ecole des anciens, et sur-tout dans Vhis- 
toire et les Ecrits des peuples libres, que Ton 
puise, avec leur genie, des legons de morale, 
de grandeur dame, d'amour de la patrie, des 
loix et de la liberté; ceux qui ne volent que du 
grec et du latin dans cette Etude, s abusent Etran- 
gement: tant qu'on pourra puiser a cette source 
pure, [ignorance et la servitude ne $'empareront 
pas tout-a-fait de univers; il y aura toujours 
de Vespoir. C'est 1a que s'est forme Mably; et 
il a peut-etre encore plus cherche dans ces saintes 
Emanations les traces de leurs yertus que le feu 


de leur genie. 


On lui a reproche d'avoir outrẽ cette admi- 


ration pour les anciens; mais sil la pouss&e trop 


loin, ce dont on ne peut douter, s'il est vrai 
que cet amour de lantiquite lait rendu quelque- 
fois trop SEvere envers ses contemporains, il faut 


avouer aussi que l'enjouement du public pour 


certaines nouveautẽs, loubli des bons principes, 
le torrent qui nous precipite dans un gout et 


dans des mceurs depraves, dont nous ne pouvons 


pre voir le terme, ne justiſient que trop peut eri 
ses craintes et ses alarmes. 
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Parallele des Romains et des Francais, 


Lx public accueillit Vouvrage et encouragea 
le jeune auteur. Un critique sẽvère trouvoit ce 
livre noblement écrit, et, en plusieurs endrotts , 
avec beaucoup d esprit et de genie. (Observations 
ur les ecrits modernes, année 1740.) Un autre 
disoit: Je ne sais $i Sparte et Athenes' ont eu 
quelque citoyen plus eclaire que Pabbe de Mably 
gur leurs interets. (Mercure d Octobre 1740, Pes. 
2210-2217. 


Lauteur fut plus sévère que le public. Il trouva 


le livre mauvais, et il le dit: « Pour moi, quand 


„je vins a revoir mon ouvrage de sang-froid, 

„ je trouvai qu'un plan qui m'avoit paru très- 
„ judicieux, n'ctoit en aucune fagon raisonna- 
» ble : nul ordre, nulle liaison dans les idées; 
„ des objets prẽsentẽs sous un faux jour, ce 
„ N'Etolent pas 1a les seuls défauts on m'avoient 
»» fait tomber la manie du parallèle, etc. »» 
( Avertissement des Observations gur les Romains.) 


Il est rare de trouver une contradiction de cette 
nature entre un auteur et ses critiques: au reste, 
cet aveu noble et courageux annongoit dès- lors 
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un ami de la verits, un homme droit et austère, 
et peut- tre la conscience du talent qui se sent 
en Etat de mieux faire. « Au lieu de corriger 
4 mon Parallele incorrigible, ajoute-t-il, jen 
>» fis deux ouvrages SEpares et absolument nou- 
„ veaux v. Ce sont les Observations sur les Ro- 
mains, et les Observations gur IU Histoire de 
France. 


Mably etoit tellement honteux du succès de 
son livre, qu'un jour le trouvant chez M. le 
comte d'Egmont, il Sen saisit malgrẽ ceux qui 
Etoient presens., et le mit en pieces. 


Droit public de Europe, fonde Sur les traites, 
depuis la paix de MWesiphalie, en 1648 , jusqu'd 
nos jours. 


Le Droit public de ILE urope parut la meme annee - 
que I Esprit des loix (I). | 


— —— -— ti 
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(1) Quelques critiques ont reproche au politique gre- 
noblois d avoir derobe beaucoup de phrases a Montesquiev, 
Nous osons dire que le larcin est impossible a prouver 3 
qu'on parcoure I Esprit des loix, et Von se convaincra de 
ce que j avance. Mais quand il existeroĩt, que peut-on en 


inkérer a son dẽsavantage? N'est-il pas arriyé a Solon lum 
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Cette science du droit public, jusqu'alors he- 
riss6e de difficultẽs, parut claixg , mẽthodique et 
facile sous la plume de l'auteur. Le succès n'en 
fut pas douteux. Ce livre, ecrit pour des hommes 
d etat, et mime pour de simples citayens, Sls 
Savent penser (1), est dans tous les cabinets de 
I'Europe , depuis la cour de Petersbourg jusqu' 
la rẽpublique de Lucques. On Venseigne publi- 
quement dans les universitéẽs d'Angleterre. Il est 
traduit dans toutes les langues, et il plaga Tau- 
teur au rang des premiers publicistes de Europe. 


Ce n'est pas sans Eprouver d'obstacles qu'il 
enrichit la France de cet ouvrage nEcessaire : 
quand Mably voulut le faire imprimer, homme 
en place à qui il $adressa le regut fort mal, et 


—_ 


meme de mettre à contribution plusieurs politiques de son 
tems? Dailleurs cette espece de vol ne prouveroĩt que 
mieux son genie; on ne pourroit en conclure autre chose, 
sinon qu'il a su se rendre propre des richesses Etrangeres 
par la maniere dont il les a mises en ceuvre. Ce genre de 
trafic ne doit pas tre plus interdit en litterature , nous dit 
un celebre ecnvain „que dans le commun des arts. La 
beauté d'un ouvrage quelconque ne consiste pas 2 n'avoir 
rien d'etranger, mais a former un. tout habilement com- 
pos des differentes matieres qui peuvent Vembellir. 


(1) V. Preface du Droit public. 
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lui dit: Oui ctes-vous, M. Pabbe, pour ecrire gur 
tes intertts de E Zope? ctec-vous ministre ou am- 
bassadeur? Il auroit pu faire la meme reponse 
que Rousseau fit a ceux qui demandoient ss il ẽtoit 
prince ou législateur, pour Ecrire sur la poli- 
tique. — cc Si j ẽtois prince ou legislateur, je ne 
„ perdrois pas mon tems a dire ce qu'il faut 
„ faire; je le ferois ou je me tairois ». ( Contrat 
Soczal , page 2.) 


La permission d'imprimer lui fut donc dure- 
ment refusẽe. L'abbe de Mably contint son in- 
dignation, et se retira sans rien dire. Il fit impri- 
mer Son livre chez l'etranger, mais il fallut toute 
la protection d'un autre ministre moins timide (1), 
pour empecher qu'on n'en saisit les exemplaires, 

= | \ | 
 LV'Esprit des loix, et quelques autres livres qui 
] honorent la langue et la nation, ont été arretes 
= par les memes obstacles, qu'ils n'<prouveroient 
F certainement pas aujourdhui sous un ministere 
ami des lettres, qui, loin de les redouter, sem- 
ble solliciter les lumieres des esprits superieurs, 
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Principes des Negociations. 


CE ouvrage de Mably est proprement une 
introduction à son Droit public de I Europe; c'est 
la connoissance et Vexpose des vrais principes 
par lesquels doivent se conduire les nations à 
FEgard les unes des autres, pour entretenir en- 
trelles la concorde et la paix. 


Une chose sur laquelle nous n'avons pas assez 
insisté dans l'eloge, c'est le courage avec lequel 
Tauteur s'sleve contre ses traitEs , ouvrage de la 
mauvaise foi, ou, par des Equivoques et des 
obscuritẽs affectẽes, on se mẽnage des pretextes 
de rompre a la premiere occasion. Il dẽmontre 
quun traits cauteleux est une semence de dis- 
corde et de haines; qu il peut procurer un succès 
passager, mais qu'il rend à jamais odieux, et 
traine après soi des craintes et des inquictudes 
qui empoisonnent les jouissances de ambition; 
il fait voir que la fourberie a. ses revers „et la 
mauvaise foi ses remords. S' exprimer clairement 
et franchement dans un traité, c'est souvent pre- 
venir une guerre; et le tems nest pas loin que 
des articles obscurs et louches ont étẽ un flam- 
veau de discorde, qui a incendiẽ les deux mondes. 
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It proscrit ẽgalement les traitẽs secrets qui ne 
sont que des miserables palliatifs qu'on met à la 
hate sur les plaies de I'&tat, et qui se changent 
en poisons : d'un autre cote., dicter des condi- 
tions injustes ou trop dures, c'est inviter a les 
enfreindre; et la seule base sur laquelle une 
impuissance victorieuse puisse asseoir une paix 
durable, C est la bonne foi, la justice, et la 
moderation qui dẽsarme les haines et fait gagner 
les cœurs. Cette [politique nest pas tout-a-fait 
celle que preche Machiavel , mais C'est celle qua 
professs Mably; et experience demontre que 
c'est encore la plus sure et la plus utile. 


On y voit, avec le meme plaisir, que c est 
encore notre adorable Henri IV qui, le premier, 
chez les nations modernes, connut et pratiqua 
ces vrais principes : sa maniere franche et noble 
de nẽgocier, et ses instructions a ses ambassa- 
deurs, y sont proposces pour modeles , ainsi que 
les depeches du cardinal d'Ossat, son fidele et 


vertueux ministre. 


Observations ur Mistoire de France. 


L*:vTEvR éprouva, pour ces Observations, 
les mcmes difficultes que pour le Droit public. 


DE L'ABBE DE MABLY. 237 


Chaque ouvrage utile est une conquete qu'il faut 
remporter sur les prẽjugẽs. Des courtisans ne 
manquerent pas de trouver ce livre dangereux, 
comme contenant des verites trop palpables. 
C'est Vhistoire des rEverberes de Duclos ; et sans 
la protection d'un ministre qui ne craignoit pas 
les rEverberes (1), cet excellent ouvrage auroit 
Ets Etouffe des sa naissance. 


Doutes proposes aux Economictes, ur Tord 


naturel et essenttel des SOctetes. 


On a appelle les Economistes les convulsion- 


naires de la politique ; nous sommes bien Elot- 


gnes dadopter cette denomination ; d'ailleurs 
nons ne voulons point insulter aux morts : nous 


dirons seulement que sous le titre modeste de 
Dourxs, Vabbe de Mably bat en ruine un sys- 

tème qu'il a cru dangereux autant que ridicule. 
Cette critique n'est que Vouvrage des circons- 
tances ; mais Fauteur en prend occasion de re- 
monter aux vrais principes et aux fondemens de 
la societe ; de développer des verites très- im- 
portantes ; de relever la dignité de Thomme , 
avilie par des sophismes, et de combattre des 
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©:reurs dont les consequences pourroient étre 
dangereuses. Sa logique est pressante, et ses rai- 
sonnemens concluans: il y mela quelquefois une 
ironie fine et délicate, mais point d'injures, 
arme de ccux qui ont tort; point de sarcasmes 
ni de personnalités. Il usa de menagemens et 
d'egards ; il donna meme des éloges à Fauteur 
qu'il critiquoit : c'est ainsi qu'en devroĩent tou- 
jours user les gens de lettres; ils ne se rendroient. 
pas la fable des sots; eux, le public et la verits 


y gagnerolent. 


Du Gouvernement de Pologne. 

C'tsT M. le comte Wielhorski qui fut charge, 
par les confẽderẽs de Pologne, de consulter en 
France le philosophe de Geneve et Labbé de 

Mably. Jean-Jacques en fait un bel éloge, et 

c est a lui que Mably adressa son ouvrage : on 
nen fit tirer qu'un très- petit nombre d'exem- 
plaires, que Tauteur donnoit à ses amis et a ceux 
qu'il honoroit d'une confiance particulière. 


En 1770 , Vabbe de Mably avoit fait, avec 
cet excellent patriote , un voyage en Pologne, 
pour mieux ẽtudier la nation sur laquelle il avoit 
à travailler: il y demeura plus d'un an avec lui. 
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Son ouvrage pour cette rẽpublique, et son 
se jour dans le pays, y ont laissé un tendre sou- 
venir d'estime et de reconnoissance. Nous avons 
vu une lettre du prince Potocki oli tous ces sen- 
timens sont exprimes d'une maniere bien hono- 
rable pour Vabbe de Mably. Nous citerons une 


partie de cette lettre, datẽe de Varsovie le 2 


Septembre 1777. 


« Monsieur, vous jouissez du privilege des 
hommes celebres : connu dans les pays les plus 
Eloignes, vous ignorez ceux qui vous lisent et 
que vous Eclairez. On a toujours cherche , con- 
Sults et quelquefois ennuye les philosophes : 


souffrez, a ce titre, les desagremens de votre ẽtat. 


Le conseil propose à education nationale m'a 
chargé, Monsieur, de suppléer aux livres élé- 
mentaires, pour lesquels il n'a plus juge de pu- 


blier la concurrence: de ce nombre est la logique. 


Comme je connois vos ouvrages, et que le con- 
seil a suivi vos principes dans le système de 
instruction publique pour les écoles palatinales, 
personne assurément ne sauroit mieux que vous 
remplir cette importante tache, Vous avez tra- 
vaillé pour un prince souverain; refuseriez-vous 
d'appliquer votre ouvrage à I'usage d'une nation 


qui devroit I'ttre?. . . . . Si vos occupations ne. 
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vous permettoĩent pas d'entreprendre cet ou- 
vrage, vous me feriez un plaisir bien sensible 
de m' indiquer la personne que vous croiriez en 
France, aidée de vos lumieres et de votre di- 
rection, en &tat de rẽpondre à nos vues: ce ne 
sera toujours qu un de vos Eleves, Il est a sou- 
haiter pour Ihumanité que vous en ayiez dans 
toutes les nations. Je suis, etc. „ 


ISN ACE POT OCR I. 


De la Legislation, ou Principes des Loix. 

PLUSIEURS personnes regardent cet ouvrage 
de Mably comme son chef-d'ceuvre. Il nest point 
de sujet plus important, puisque les principes 
qui doivent servir de base à la lẽgislation, em- 
brassent le bonheur possible de tous les hommes, 
de tous les lieux et de tous les tems. 

Mais prẽtendroit- on, avec certains critiques , 
que ces savantes theories sont inutiles ; FEcrivain 
qui se sent pressé de dire des verites qu'il croit 
utiles, doit-il les renfermer dans son sein? Nous 
ne le croyons pas: il est toujours bon de mon- 
trer le but od nous devons aspirer , meme lors- 
qu'on ne peut y atteindre. Ces verites generales, 
Semees comme au hasard , peuvent enfin germer 

| dans 


* 
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| dans la tete d'un legislateur ; exemple recent 
d'un prince, plus grand par san genie que par 
ses Etats , qui n'a pas craint d avouer qu'il avoit 
puis en partie dans nos Ecrits ces principes 
d'humanite qu'il a transportẽs dans son code, en 
Seroit une nouvelle preuve, sil en étoit besoin. 
Leopold, (nom heureux dans les fastes de Thus 
manité ) Leopold , qui sait ẽgalement meriter 
et refuser des statues (1), vient de donner un 
modele a Italie et un grand exemple a I'Europe ; 
et peut- tre à notre tour il nous prendra un jour 
envie de limiter. D'ailleurs ces legons de morale, 
de politique et de Philosophie „ presentees Par 


un Ecrivain sage, qui instruĩt sans aigreur , qui 


ne prend le ton ni d'un energumène „ ni d'un 
inspiré, qui se contente de parler le langage de 


la raison, pre parent doucement les esprits » prẽ— 


munissent contre nombre derreurs , augmentent 


la masse des ' connoissances , 'entretietinent une 
fation dans Vespoir d'une rEforme salutaire; et 
I HOVE $5.50 | ere 
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() Le grand iduc de Foscane a refiznd une etatue e 
sessujets, dun you ungiime, lui offroĩent en re connoig- 
sance du nouveau Cop CRIMINEL qu il vient de publier, 
et le produit de ces $0usc: iptions volontaites doit tte 
_ .employse-A des fontaines publiques. WW er Gazerre ” 
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quand un grand homme se présente, il trouve la 
matière toute prẽparẽe; opinion publique le 
precede ou le seconde; il peut alors s ẽlancer 
dans la carriere , s abandonner à son genie , a 
son amour, pour le bien public, et a cette pas- 
sion, le besoin des grandes ames, d'immortaliser 
son nom et ses bienfaits. Le philosophe sème, 
dest aux Etats a recueillir. | 


; De Perude de ans 


U N prince à jamais regrettable, l dauphin , 
pere de notre auguste monarque, appelloit Ihis- 
toire la legon des princes et Tecole de la politique + 
il ajoutoit'que I'kz5orre est la ressource des peuples 
contre les erreurs des rois. On n'en pouvoit don- 
ner une: plus belle definition : il me semble que 
Mabiy ait n de la justifier. 


Jv. ;<iisÞ7 
2 Son traité de rede 4 Phistoire avoit d abord 
ẽtẽ imprime dans le Cours 4'ctude de Vabbe de 
Condillac son frère; il a ẽtẽ fait pour L'instruc- 
tion du jeune nene! _ duc de Parme et 
de Plaicance en 176 5. 9975 


Les 2 


Mably lui . la parole comme Bossuet, 
dans I Histoire universelle, au grand dauphin, 
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Le commencement en est admirable : Youlez- 
vous tes un grand homme? lui dit-il , oubliex 
que vous &tes prince, etc. etc. Sans pretendre en 
aucune fagon comparer la hauteur du genie et 
eloquence entrainante et sublime de Vaigle de 
Meaux a la sagesse de I'Ecrivain moderne, nous 
oserons dire que I'Ecrit du dernier, sil ẽtoit 
bien mẽdité, est plus propre encore a former un 
prince a ses devoirs, a lui inspirer des sentimens 
de justice , a le premunir contre Vempire des 
passions, et sur-tout à lui enseigner la route 
qu'il faut suivre pour faire le bonheur de ses 
peuples , que le chef-d'ceuvre de l ẽloquence 


frangaise. 


* 


De la maniere decrire Histoire. 


A exception des jugemens, sans doute trop 
$6veres , et meme, nous osons le dire, injustes 
3 plusieurs Egards , que Mabſy a portes contre 
| Voltaire et lillustre Robertson, nous pourrions 
peut- etre le justifier avec avantage sur tous les 
reproches qu'on lui a faits; mais par de justes 
Egards que nous croyons devoir à Ihomme de 
lettres estimable dailleurs , et qui, trop jeune 
encore, s est laissE emporter à Vimpulsion du 
moment, ou a des impressions étrangères, et 


Q 2 
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que son zèle a égaré en Vattaquant , nous nous 
interdirons toute discussion sur cette querelle. 
Principes de Morale. 
b h 

Cx livre n'a pas excite moins d'orages que le 
precedent : le meme motif du bien de la paix 
nous engage au meme silence. 


Le grand Condé, arrachant quelques feuillets 
de son histoire, od Fon racontoit ses exploits 
contre son pays, est image de ce que je vou- 
drois faire pour Vauteur- de cet excellent-Ecrit. 
Je le représenterois, par Egard pour les esprits 
timides , arrachant quelques pages de ses Prin- 
cipes de morale, et je croirois par ce Sacrifice , 
avoir acquis le 'droit de dire tout le bien que 
Jen pense. 


Au reste, dans toutes les attaques qu'on a por- 
tees a Iabbe de Mably, ses amis ont pu chercher 
3 le venger ( voy. les lettres gur la censure de la 
Sorbonne); mais pour lui, il na Jamais Ecrit une 
seule ligne Pour sa a defense. | 


Observations as les Etats Inis de I Amerique. 


Cx sont quatre lettres adresses a lun des 
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Etars-Unis, M. John Adams, qui avoit desiré 
les remarques de l'autre sur les constitutions de 
PAmerique : c'est ce qui avoit induit en erreur 
et fait dire dans le tems que les colonies angloises 
Tavoient choisi pour leur législateur. 


Ses observations parurent sévères, mais il 
crut pouvoir dire la verite toute entiere. & Les 
„ Americains, dit-il, ne sont plus sujets du rol 
„ d' Angleterre: ils sont aujourdhui des hommes 
„ libres; et si mon opinion leur paroissoit aussi 
» dure et aussi sauvage qu'elle peut le paroitre 
"22 en Europe, je ne pourrois m'empecher d'en 
„ tirer un mauvais augure pour Tavenir ». ( 06- 
Servations , page 76.) 


Sa personne et con CAractere. 


- 


Ex faisant dans plusieurs de ses Ecrits I'scge 
d'un philosophe pratique, sans faste , et qui fuit 
toute espèce d'ostentation, meme celle de la 
vertu, Mably semble avoir trace son portrait: 
voila pourquoi l'on a peu d'anecdotes sur sa 
personne; sa vie est toute entière dans ses Ecrits , 
comme léloge d'un législateur est tout enticr 


dans ses loix. 
23 
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Nous ajouterons seulement ici quelques traits 
de ce caractere a ceux que nous avons deja cites. 


Son dèsintéressement &toit tel, qu'il ne retira 

jamais rien de ses ouvrages; a peine exigeoit-il 

quelques exemplaires pour les presens d'usage; 

bien different de ces littẽrateurs qui n'estiment, - 
dans le commerce des muses, que le profit que 

ee commerce leur rapporte. Riche du retranche- 

ment de tous les besoins factices , il pouvoit 

$'Ecrier comme Socrate, en se promenant dans 

Athenes : que de choses dont je n'ai que faire! 


Il meut jamais qu'un seul domestique; et sur 
la fin de ses jours il se priva de ces commodites 
de la vie que son àge et ses infirmités lui ren- 
doient cependant plus necessaires, afin d'accroitre 
la petite fortune de ce serviteur fidele, Il prati- 
quoit à la lettre cette maxime si douce et si 
humaine, de regarder ses domestiques comme des 


amis malheureux. 


Faire a cour est une expression qui n'etoit | 
point a son usage. On voulut un jour Fentrainer 
chez un ministre qui meme Tavoit invite; on ne 
put jamais I'y déterminer: mais il dit qu'il le 


\ 
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verroit volontiers lorsqu'il' ne seroit plus en 
place. 


M. le Maréchal de Richelicu pressoit un jour 
Tabbé de Mably de se mettre sur les rangs pour 
Vacademie ſrangoise ; Mably refusa. Mais, lui 
dit le vainqueur de Mahon, 5: je faisozs toutes 
les demarches, et que vous fussiex agree , refuse- 
rieʒ- vous? , . . Le marcchal le pressa tant, il 
y mit tant de graces, que, vaincu par ce noble 
procede,, Mably n'osa persister, et ſut comme 
force de promettre. Mais aussi-tot qu'il fut sorti, 
il courut chez son frere de Condillac , lui ra- 
conta comment la chose s'Etoit passte, et le 
conjura de le dẽgager a quelque prix que ce fut. 
Mais pourquoi cette grande resistance? lui dit son 
Irere. Pourquoi? Si j acceptois, je gerois oblige 
de louer le cardinal de Richelieu, ce qui est contre 
mes principes; ou i je ne le louois pas, devant 
tout a Son petit neveu dans cette circonstance, je 
Serois coupable d ingratitude. | 


Condillac se chargea de la nẽgociation, et les 
choses en demeurerent la. Nous tenons cette 
anecdote d'un ami particulier de labbè de Mably, 
et qui lui - meme est membre de Tacademie 


4 


francoise, 
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Le bruit avoit couru qu'on lui proposeroit 

education de Theritier d'un grand empire; il 
dit hautement que la base de son Education seroit 

' que les rois Sont faits pour les peuples , et non les 
peuples pour les rois, et que ce seroit la chose 
sur laquelle il reviendroit sans cesse : il ne fut 
point nommé. | | a * iy 


II aimoita repeter cet adage de Leibnitz, le 
tems present est gros de Lavenir; et son propre 
exemple en prouve la justesse et la profondeur. 
Il s'«toit tellement exerce à ẽtudier le jeu et la 
marche des passions, et a rechercher dans les 
rẽvolutions des empires les causes et la chaine 
des Evcnemens : il avoit acquis une telle expẽ- I 
rience des hommes et des choses, que cette con- 
noissance du pass avoit pour ainsi dire dEchire 
pour lui le voile de Favenir : il a en quelque 
sorte tire Thoroscope des Etats. Des la paix de 

1762, et au moment ou Fempire Britannique 
Etoit a son plus haut degré de gloire et de puis- 
sance , Mably predit la revolution de 'Amerique ; 
il prẽvoyoit des-lors la defection des colonies 
angloises. Si un jour elles ge rendent libres et in- 
dependantes, dit-il, etc. ( Voyez le Droit public 
de Europe , tom. 2, pag. 422, Edit. de 1764, 
et tom. 3, pag. 412 et 414; et Principes des 
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negociations , Edit. de 1767, pag. 90.) Ce qui 
s'est passE a Geneve, il Vavoit Egalement prevu. 
(Voyez Principes des loix, prem. part. 169.) 
Et si l'on veut savoir ce qui se passe aujourd'hui 
en Hollande, il faut voir les Principes des nego- 
ciations, pag. 213, 214. Cette experience lui 


donnoit quelquefois de Thumeur : ses amis lut 


en faisoient le reproche, et Vappelloient en plai- 


santant, Prophete de malheur. IL est vrai, rẽpon- 


dit-il, que je connois assez les hommes pour ne 
pas esperer facilement le hien. 


Sa mort et con epitaphe. 


SEs amis, la France et Europe le perdirent 
le 23 Avril 1785, Etant age de 76 ans. 

Son Epitaphe , ouvrage de Iamitie éclairée, 
contient tout son ẽloge; nous ne pouvons nous 
refuser au plaisir de la copier. bs 3 
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Les memes amis de Vabbe de Mably, qui ont 
si bien caractérisẽ son ame et ses Ecrits , avoient 
forme le projet de consacrer a sa meEmoire un 
modeste monument dans Feglise od il a été in- 
hume; tout alloit etre exEcute, quand des ordres 
Emanes. des Superieurs ecclesiastiques ont tout 
arrẽtẽ. On a refusE un tombeau au moderne Pho- 
cion; c'est une ressemblance de plus avec le 


Phocion d'Athenes. 


Ces amis, vraiment dignes de ce nom, ont 
voulu perpetuer ses traits : on ne pouvoit du 
moins leur envier cette douce satisfaction. Labbẽ 
de Mably, different des gens lettres qui com- 
mencent par gratifier le public de leurs gravures, 
en attendant qu' ils soient illustres, n'avoit pas 
Souffert qu on gravat son portrait pendant sa vie; 
mais apres sa mort, ils le firent exEcutzr par un 
artiste habile, M. Pujos , et ce portrait est par- 
faitement ressemblant, Tous les traits de homme 
de bien y sont vivans z ha vertu SEvere y respire : 
au bas, on lit ce vers de Juvenal, qui. semble 


fait pour lui: 


ACER ET INDOMITUS, LIBERTATISQUE MAGISTER. 
(Satire 2, v. 78.) 


Quand on saura que les talens politiques n'ont 


wil 
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ẽtẽ, dans cet illustre auteur, que le germe et le 
prelude des plus hautes qualites; quand les siècles 
futurs seront dans le cas d'admirer, comme notre 
siècle, un genie forme par les plus grandes al- 
faires, une ame nourrie des plus beaux sentimens , 
un cœur, le siège des plus rares vertus; quand 
la posterits de toute Europe enfin reconnoitra 
dans lui le vrai grand homme consacré par le 
suffrage de toutes les nations; alors les couronnes 
dues à sa politique profonde ne seront que de 
foibles guirlandes qu'on aura dẽposces aux pieds 
de sa statue, et celles qui sont dues à ses succès 
* dans les nẽgociations les plus importantes aux 
monumens multiplics de son zele et de sa géné- 
rositẽ, iront d'elles-memes se reposer sur sa tète. 
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